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Notice nécrologique sur Aucusrus Enwaro Houen Love, 
par M. Henri Visiar. 


L'Académie vient de perdre un de ses Correspondants pour la Section de 
Mécanique, M. Aueusrus Evwaro Houex Love. Né en 1863 à Weston-super- 
mare, Love a fait toute sa carrière scientifique à Cambridge et à Oxford. 
D'abord fellow du Collège Saint-Jean dans la première de ut Iniversités, 1l 
_-enseigna là philosophie SARA (c’est-à-dire la Mécanique et la Physique 
mathématique), à dater de 1898 à l'Université d'Oxford. Depuis 1894 il était 
membre de la Société Royale de Londres; notre Académie l'avait élu Corres- 

‘pondant en février 1930... 

M. Love à été surtout.un grand spécialiste de l’Élasticité et des sciences 
ayant quelque parenté avec celle-ci, comme l'Hydrodynamique, la Géodésie, 
la Géodynamique. Le nombre de ses publications est très important; si la 
plupart ont été publiées dans des revues scientifiques anglaises, quelques-unes 
“ont vu le jour dans des périodiques français, tels que le Mémorial de l’Artit- 
lerie Française. L'un de ses ouvrages les plus connus est son grand Traité de la 
Théorie mathématique de l'Élasticité,. volume devenu rapidemeit classique, ét 
qui est l’un des traités fondamentaux sur ce sujet. Tous les savants qui 
travaillent autour de la Mécanique des corps déformables ont apprécié le 
talent incontesté déployé par M. Love dans l'exposé de travaux difficiles; une 
grande part y est faite aux grands fondateurs : Navier, Poisson, Cauchy, 
.Lamé, Barré de Saint-Venant, Boussinesq, Poincaré, Cosserat, aux travaux 
desquels Love a ajouté lui-même bien des contributions éssentielles. 

Parmi les travaux de M. Love, nous tenons à signaler principalement trois 
d’entre eux, qui ont eu un grand retentissement et qui sont restés à la base 
de nombreuses recherches ultérieures. 

Le premier concerne la théorie dynamique des-marées. En 1912, Love a 
réussi à appliquer au phénomène des marées la méthode de W. Ritz, d’une 
L' ‘tout à fait originale, qui évite les difficultés de principe que Poincaré 
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avait signalées comme inhérentes à l'emploi de cette méthode. La caracté- 
ristique de ce travail est son extrême élégance, qui permet avec facilité dés 
applications pratiques effectives, chose pes commune en Physique mathé-. 
matique. | 

La Géodésie est redevable à Love d’un ensemble de cherches sur la figure 
de la Terre, la stabilité de sa rotation, et sur la rigidité de sa matière. 

Mais nous voulons insister sur son grand travail concernant la constitution 
physique de la Terre : le sujet avait été proposé en 1911 pour le prix Adams 
de l’Université de Cambridge, et Love fut désigné comme titulaire de cette - 
célèbre récompense. En admettant l’existence d’une couche terrestre isosta- 


tique, il calcule les tensions internes dans les continents et dans les chaînes de 


montagnes; il aborde le problème général des marées terrestres, et surtout il 
développe sa magnifique théorie de la propagation des ondes sismiques. Si l’on 
admet la Terre comme constituée de couches concentriques homogènes, dont la 
densité peut varier brusquement, Love met en évidence de nouvelles sortes. 
d'ondes sismiques, théoriquement possibles, distinctes des vibrations longitu- 
dinales ou transversales classiques des milieux isotropes et distinctes des ondes 
superficielles de lord Rayleigh. Les résultats contenus dans ce Mémoire sont 
très importants; ils ont eu immédiatement une notoriété immense dans le 
monde scientifique, et demeurent à la base des beaux travaux modernes sur 
la question, travaux parmi lesquels il faut noter ceux de nos compatriotes, 
M. Cagnard et M. Coulomb. : 

La renommée de M. Love était mondiale; la science an en lui un animateur 
et un savant de premier ordre. Notre FRA où il n’a sans doute j jamais 
figuré de sa personne, car il était golontiers sédentaire, s’est honorée en lui 
marquant l’estime toute particulière qu’elle professait pour son noble talent. 


M. Léox Guixer () analyse un Ouvrage allemand paru pendant l'occupation, | 
Métal, de Sonenzicer, traduit par Maurice Vincent et Énira Vincenr. Cet Ouvrage 
semble diminuer systématiquement le rôle de la France dans les grandes 
découvertes scientifiques. | 


PLIS CACHETÉS. 


M. Anpré Rue demande l'ouverture d’un pli cacheté reçu daris la séance 
du 28 septembre 1942 et enregistré sous le n° 11858. 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note intitulée 
Procédé propre à diminuer les risques encourus au cours de l'ouverture et de 


| l'étude d’ engins explosifs. 


; (Renvoi à la Section de Chimie. ) 


(1) Séance du 19 février 1945. 


» 
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ia  CORRESPONDANCE. 


M. Gonrrey Hxnoip Harpy, élu Correspondant pour la Section de 
Géométrie, adresse des remerciments à l’Académie. 


‘ 


| La Socéré HeLvÉTIQUE DES SCIENCES NATURELLES, par l'intermédiaire de son 
Président, M. Grorces Tierey, Directeur de l Oh naoce de Genève, adresse 
à l’Académie le volume 5, première série, des OŒEuvres d° Euler, afin de marquer 
son désir de reprendre le plus rapidement possible ses relations amicales et 
traditionnelles avec les Savants français. 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur la covariance d'une fonction aléatotre. 
Note de M. Micuer Loëve, présentée par M. Henri Villat. 


Dans une Note sur les lois limites (!), nous avions introduit des fonctions 
aléatoires (f. a.) définies par des séries entières à coefficients aléatoires. 
L'étude de ces f. a. analytiques nous avait conduit à comparer systéma- 
tiquement les propriétés d’une f. a. X(a) (ou X,), d’un paramètre réel. & 
variant sur un certain ensemble donné, aux propriétés de sa corrélation ou, 
plus généralement, de sa « covariance ». Nous énonçons ici certains résultats 
relatifs aux propriétés de X, en moyenne quadratique (m. q.); nous supposons 
que, sauf mention contraire, les expressions écrites dans la suite existent (et 
sont finies) et, pour simplifier l'écriture, nous posons AM(X,) — 0. 
I. La covariance de X, sera la fonction symétrique des variables & et f, 
définie par 
Ca, Bmx, Xs). 
1°. La condition nécessaire et suffisante pour qu'une fonction symétrique 
-C(a«, B) de deux variables réelles soit la covariance d’une f. a. est que, pour 
_des U, et Us réels quelconques et tout ensemble fini de valeurs de à (et B), on ait 


Q(u) =YG a, B)Ux 820: 
Eve CAN 
2° La somme et le produit de deux covariances est une covariance “1e ). 
Ut B), J 1 Ca, B) da df sont des covariances. 
IL. 1° Lorsque X, (a) X(&) en m.q:; alors C (a, B)= Ca, B). 


> Pour qu une f. a. soit continue en m. q., il faut et il ste que sa covariance 
soit continue pour les mêmes valeurs du paramètre. 


ne ) Loupe rendus, 210, 1940, p. 202. 
(2) Le résultat relatif au produit contient un théorème de Schur sur les formes quadra-- 


tiques THE FF Math., 1k0, 191 1, P- 140) 


variables réelles x et GES 


si ic 21e X, vs SX en m. .q; je à SEA. TR DT ps 

3 Lorsque C(a, B) possède. Lo dérivées continues des “dé. premiers | 
ordres, X, existe et est conténue, en m. ve et sa. covariance e$t donnée | 
par (0° /d40B)C(«, B). D'une façon générale, si X UN as la dérivée pe TEA 


en m. q., de Xs on à, sous des be be FEU: SUB at 
On (XE® xÿ)= — om a, Be à : ne 2 ON À É Re 4 2? LÉ 
Par © (# AMEN 
4 Pour que X, soit développable en série de 40 en ms il Heu et (IA 
suffi qu'il en soit aënsi de C(a, 8). SA: | TL 
La série qui représente X, est dérivable, en m. 2 ; terme à à terme, dans son. 
intervalle de convergence (en m. q-)- CES TOUS 


5° Pour que les dérivées de X, soient mutuellement TN 2 Per en moyenne œ 


XXE )=0 sim <n|], d faut et il suffit que C(a, B) soù une Jonction 


D(aB) du produit aB. Les dérivées de D(u), pour u —o, sont non négatives et, 

réciproquement, s’il en est ainsi, D(xfB) est une covariance. ie 
IT. On définira l'intégrale, en m. q., de X,, dans un intervalle fini de D “+ | 

comme limite, en m. q., de sommes riemanniennes. 


,r 


rs Aorque Ca, Best continue dans Ce 1), Def X, Me è existe, en m. qe 


el sa covariance est née par J de Ce, Éd ap. re . Le ; 4e NS as | 
De nrue Ut RS q- TETE De EU FLENTH res En 
2 Pour que [° X ee en m. ee [ Ge Dh 

existe. VIRE FA < Fa Ce se | 


3° Pour que Z — lim en m. 


te g- 70 af x, da existe joe serait on la "NL: 


loi des grands nombres), tl fe et il suffi 1t que “dei ray 1. a | “ | 
existe. ik à he TRS 
De plus # % he Feet Aer ae 2 us 
FA RE ft Ga, 8 je 2 ; ne es Hate | Fe à 

ds 5 D= 5 fa Cle 8 F? PiAe Be. in L dE Lei mn . 


Généralisation. — : L'ai de résultats énoncés s ré téndl aus f. 15 
complexes dont la covariance sera définie ra la fonction hermitenne des PNY 


er. 4 ete B= m0 
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GÉOMÉTRIE. — Sur les propriétés de dérivabilité relatives à certains 
systèmes triples orthogonaux. Note de M. Gronces Liexsa, présentée 


par M. É lie Cartan. 


Nous dirons qu’une famille (X) de surfaces à un pardmètre À, représentée en 
axes rectangulaires par /(æ, y, 3), est une entégrale paratingente d'une 
équation aux dérivées partielles du premier.ordre (E) si : 1° /(æ, y, 3) est inté- 
grale de (E); 2° chaque surface est pourvue d’un plan tangent variant conti- 
nûment avec le point de contact; 3° f(æ, y, 3) possède un gradient fohction 
continue de son origine (*). On dE par trois conditions analogues les inté- 
grales paratingentes d’un système d'équations simultanées du premier ordre. 

Soient O(u) et R(u), fonctions continues de 4, le centre et le rayon d’une 
sphère S(u). Désignons par F, la famille des os de niveau d’une intégrale 
paratingente dr de l'équation (2) 


(1) 1239 (Mo TR) du LE 


et par famille F, toute famille F, ue à parüir de trois fonctions 4, 6, w, 
_ fournissant une intégrale paratingente du système 
(2) > - grads.gradwæ — pur grad u = gradu. A 0! 
$ Soient (u) une famille de surfaces KF,, (w,) une surface de la famille, M, un 
. point de (&,). Il existe une famille F, de sphères, soit s(), telle que s(u,).se 
_réduise à la sphère de rayon nul et de centre M,. Lorsque M, se déplace 
sur(&,), la sphère s(u) reste tangente à la surface (u). Cela posé, etm’appuyant 
sur le fait que cette correspondance (w,, u) conserve, pour u — u, assez faible, 
les positions relatives de deux sphères tangentes, j'établis qu’il existe un nombre 
posiuf r tel que (u,), supposée disjointe de S(u,), est extérieure à toute sphère 
de rayon r qui lui soit tangente. La Heproque s'établit aisément. D’où cet 
énoncé (*) : 
THéorRèME L..— Pour qu'une surface (u,), disjoënte de S(us), appartienne à' 
une fanulle F,, il faut et il sufflt qu'elle soit à courbures bornées. 
- La propriété des surfaces (4) d'être enveloppes des sphères s(u) permet 


(*) Au sujet de la notion d'intégrale paratingente, voir Lam, Précis d'Analyse, u, 
Note XII, pp. 354-358, et aussi G. BouriGann, res Scientifique, 82° année, fasc. 1, 
janvier 1944, p. 10. 

(2) Voir G. Liensa, Bull. Sc. ARS 2° série, is 1941, PP. 229- TE 

(5) Des considérations analogues se présentent déjà pour l'étude de certains systèmes 
_ - orthogonaux du plan. En introduisant la-notion d’intégrale paratingente d’une équation 
aux dérivées partielles du premier ordre, M. G. Bouligand, a fait remarquer que l'existence, 
pour p'+ + g=1, d’une intégrale paratingente passant par un arc du plan 5 — 0 exige que 
_ cet’arc soit à courbure bornée, Voir Bull, Se. math., 2° série, 60,°1936, pp. 211- -219, 


d'obtenir un énoncé analogue pour. les familles A Le centre ew et | le av 0n Se 
de s(u) sont donnés par un système d'équations différentielles dont les seconds . 
membres sont analytiques par rapport à 9 et aux coordonnées de w. Donc rites 
et w sont dérivables par rapport aux conditions initiales. De sorte que, ES 
décrivant la surface (u), il y a dérivabilité de Met de w par rapport à # et æ. 


Comme &M est normal à (u), le tous unitaire de cette normale est donc SR 
dérivable par rapport à # et , ce qui conduit à cette seconde proposition : | 

Tagorème IL. — Pour qu'une surface (u,), disjointe de S(u,), appartienne à 
une J'anulle LE 4 J'aut et il sufflt qu'elle possède. des dérivées secondes continues 
[sans préjugé de ce qui se passe pour () et (æ)]. 

La démonstration détaillée de ces résultats sera donnee dans une e publication | 
ultérieure. J 3 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Contribution à la‘théorie de la surface portante. 
Note (*) de M. Jean Leeras, présentée par M. SOR Lee 


1. Les hypothèses simplificatrices qui conduisent à la ie de la surface 
portante amènent à considérer un potentiel des vitesses U[æ+d(z, re) Le 
(x, y, 3) étant le potentiel d’une double couche étendue sur Z (forme en plan 
de l'aile), de densité 1/4r[T(æ, 7)], et d’une double couche étendue sur ZX 
(HApE tourbillonnaire), de densité Le soit NP 


D(z, = Îl: né 2) gg a Fes 57 Léa Je URRCer ns 


La fonction &(a, Ÿ; Le tend vers + 1/2[T(%, D alors que 3 ++ 0; TC) : 
représente la valeur de Que y) au bord de fuite, et par suite la Éeetoe 
autour de chaque profil, c’est-à-dire de chaque section de la surface joue 
par des plans parallèles àæoy. 

On'doit remplir la condition 


(1) : Fe j 2). = » 


T4 7e 
qui exprime, avec les approximations admises, que ù vitesse est en chaque 
point tangente à la surface portante; l'incidence g(æ, Le re Tete 
avec ox de la tangente au profil en Paaque ponts V4 

La formule : DÉS CR PRE Le NASA 


ps ŒH . dH\ ooH., ÔT H. ARR 
re SPL DE. manfire 1 (ET nt EE moi ie 


(©) Séance du 96 février 1945. 
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appliquée à £ et à son contour, pus à Z' et à son contour, montre que 


Nr pe dT(n) 0H 
D(x, y, n=r fe (En + D fa er k dn ôn 
sous les «conditions que H(x, Y,3 3; E,n) vérifie 9° HJoË? + 9 H/on°? —— zfr° et. 


que |0H}0Ë | tende vers zéro avec 1/6. Le calcul de 0/03 pour une FOUR 
particulière, puis un passage à la Limite conduisent à 


GONE RER TAANE EE nr EE QREe y — af Æ(n)y=n 
Green renier fr ete 


avec p?—(x—ËE)+(y—n), et où chaque intégrale doit être prise en partie 
principale lorsque (x, y} est intérieur soit à E, soit à X/. 
2. Rappelons d’autre part que traînée et portance sont 


Feu! ete; 7) de dy et F=pur | TC) dy. 
, 5 16 | F 


RTS 


Des transformations dont le détail sera donné ailleurs permettent d’écrire 


us Le D RTS on p° 


ou encore 
U° Fr dT(y) 
ef aa JT (a 
$ Gr JS ay Sa à 


où C, est le bord dé fuite i : 

Cette formule montre que la traînée, ainsi que la portance, ne dépend 
que de la circulation (y) et du bord de fuite. En particulier F, et F; sont 
nuls dans le cas du mouvement He Snnel, résultat qui justifie les approxi- 


+ 


mations faites. 
Le cas ‘particulier du bord de te rectiligne, normal à oæ, conduit à 


#2 ù À re 
Fe=—pU? T(n) dn X = J der}, 
f b AT. b Ch al 
AE s T3 ÿ 
où nous reconnaissons une traînée égale à la traînée du segment portant de 
. même répartition de circulation. 
3. L'étude de l'équation (1) peut être envisagée de la façon suivante : 


Sunposons d’abord la fonction V( Yÿ) connue, Et posons 
T(æ, 7)=D(&, y )+ Ti (& 7); : C 


EE e Fe est une fonction arbitraire, nulle au bord d'attaque, et qui en chaque 
point du bord de fuite vaut l(y), de sorte que l,(x, r)e est nulle sur le 


< 


contour de la surface portante |. L'é SRE »: s "écrit RARES: 


0} æ—f dTs y — « 2 
(2) ! me p' Ty n° dr 3 PE Le 


i 
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et correspond au mouvement irrotationnel (circulation nulle pour chaque 
section; pas de nappe. tourbillonnaire Z') pour une loi des incidences 
g(x, Y)+g(æ, y) parfaitement connue dès que l',(æ, y) est choisie. On 
montre que la valeur de F(æ, y) ainsi obtenue est indépendante du choix 
deT,(æ, y). Elle dépend bien entendu de celui de (y). 

Mais F mouvements obtenus ne sont physiquement acceptables que s'ils 
réalisent des vitesses finies au bord de fuite. C’est cette condition qui permet la 
détermination de l(y). 

Le problème général se trouve ainsi décomposé comme il sunt : 

a. Étude du mouvement irrotationnel pour une loi d'incidence quelconque, 
et en particulier étude de of°,/2x au bord de fuite. 

b. Choix de la loi de circulation l(y) pour obtenir des vitesses finies au 
bord de fuite, c’est-à-dire des valeurs dx [L,(æ, y) +T,(x, y)]finies au bord 
de fuite. 

Une application de cette décomposition est l'existence pour. toute valeur. 
de F(y) de solutions de l'équation (1) sans second membre, c’est-à-dire de 
potentiels ®, dont la dérivée normale est nulle sur Z. Ceci fait que tout poten- 

_tiel ® est somme d’un potentiel ®, correspondant à à un mouvement sans nappe 


tourbillonnaire, et d’un potentiel ®, qui dépend de la fonction Er), à à priori 
arbitraire. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur la théorie relatisiste du nucléon et l interprétation 
du spin isotopique. Note (!) de M JEANNINE Viano. | 


J.-L. Destouches (?) et R. Murard (*) ont Éberche à donner une signifi- 
calion physique à la notion de spin isoLopique, en essayant de rattacher les. 
opéraleurs +, ty, T:, COMposantes du spin ee aux opérateurs de 
P anneau fondamental du nucléon. , x a 

R. Murard a proposé deux théories particulières successives; pour pouvoir 
reconnaître si, de telles. interprétations sont acceptables, dés dire pour 
distinguer si le spin isotopique a une signification physique ou seulement une 
signification purement formelle; ou, plus exactement, pour examiner si le spin 


(:) Séance du 9 octobre 1944 : c : LE CE. RANEE e : 
(2) Comptes rendus, 219, 1944, p. 575. ‘ ee (D 
(9) 


Comptes nue 219, 1944, p: 577. pe seconde Note a été reçue w 17 juillet Nc 
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isotopique est lié à des conditions d’invariance relativiste, il faut prendre la 
. Question en sens inverse de celui des auteurs cités. 

Nous partirons des propriétés du nucléon et nous examinerons si les 
opérateurs de son anneau fondamental s expriment en fonction des opérateurs 
de spin isotopique. Si les opérateurs ‘de spin isotopique interviennent expli- 
citement dans les expressions des opérateurs fondamentaux du nucléon, c’est 
que le spin isotopique a une signification physique, sinon il est en dehors de 
l’annéau fondamental. 

‘Nous supposons que le un. ést un corpuscule soumis aux conditions 
suivantes : 

1° c’est un corpuscule à masse doublé et de spin 1/2; 

ot il se présente sous deux états, de charge électrique, un état chargé et un 


_, état non chargé (état proton et état neutron) associés chacun à une valeur de 


la masse. 
is opérateur +. est défini de telle façon: que, si le nucléon est placé dans un 
champ électrique, l'opérateur des actions extérieures est de la forme 


: ve A= (14), ‘ 

où D est un opérateur indépendant des composantes du spin isotopique. D’après 
là condition 2° les valeurs propres de +, sont +1 et — 1, et cet opérateur est 
diagonal en même temps que l’opérateur de masse M, qui prend là forme 


ME LA Ve M4 — M 


M= 1 


On su alors de l'anneau de masse formé par les matrices de rang 2; 
_cet anneau aura pour générateurs outre 1 et t, les opérateurs , et, DR 
par les autres matrices de Pauli. 

3 dans un champ extérieur les opérateurs de l'anneau fondamental du 
nucléon sont les mêmes qu’en l'absence de champ; 

4° les opérateurs Fo. T,, t. Sont des intégrales premières du mouvement sans 
champ; 

5° les opérateurs de l'anneau fondamental forment avec les opérateurs +, 
Tr T- Un Système de base complet. ‘ 

À côté des générateurs de l'anneau fondamental, es opérateurs qui inter- 
viennent dans le système fondamental lié au nucléon sont les opérateurs T; A 

T;; (*), qui sont de la forme 


TB) Tæs(B- A), Ty= Ad, 
L'hypothèse que le nucléon est un corpuscule à masse double et de spin 1/2 


LP 


(*) J.-L: Desroucues, Principes fondamentaux de Physique théorique, HI, Paris, 1942. 
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entraîne pour les opérateurs B; et 0;; des formes particulières 


2 B;,= bi ais CH 6,;= ci + AAA 


n 


Les hypothèses faites n'imposent pas d’autres limitations aux opérateurs B;. 


et 0;;, dans lesquels les quatre constantes bf, bf,, #, 4 restent arbitraires. 
Si les opérateurs @;; et B;, et, par suite, les opérateurs T;, T;, T;, peuvent être 
précisés davantage, ce n’est que par des hypothèses supplémentaires, par 
exemple en fixant la forme de l’opérateur d'interaction entre deux nucléons, 
ou bien en tenant compte des équations de structure du groupe de Lorentz, 


comme le fait R. Murard; dans ce cas on a simplement 
6; = 0, B;:=0. 


On voit donc que seule la composante +, du spin isotopique peut être liée 
aux conditions d’invariance relativiste et à la masse double; les deux autres 
composantes étant introduites de façon formelle pour compléter l'anneau de 
masse. 

De plus la théorié que nous proposons ici présente l’avantage de fournir 
automatiquement une décomposition du champ extérieur en quatre termes : 
un invariant, un pseudo-invariant, un tenseur Anar rique du second ordre 
et un AdrVe É 

Conclusion. — A partir de la description des propriétés fondamentales 
du nucléon en termes algébriques, nous arrivons au même résultat que 
J.-L. Destouches et R. Murard : les opérateurs de spin isotopique sont liés à 
l’anneau de masse; c’est la masse double qui introduit la décomposition de 
l'anneau fondamental du nucléon en l’anneau des « et en un anneau de masse 
isomorphe à l’anneau des matrices de räng 2. Les composantes du spin isoto- 


pique et l’unité sont les générateurs de cet anneau Le spin isotopique est donc. 


à rattacher à la masse et non à la charge, mais à chaque valeur de la masse 
correspond une valeur de la charge. Cette théorie du nucléon, fondée sur la 


théorie genérale des corpuscules de J.-L. Destouches et sur des conditions 


d’invariance relativiste, ne fixe pas les valeurs des masses », du proton et m, 
du neutron, mais elle permet de montrer qu “elles doivent être différentes l’une 
de l’autre. ° ve Er 
PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur la théorie des forces nucléares. 
Note (!) de M. Jean-Louis Desroucues. 


Les théories purement mésoniques des forces nucléaires ne parviennent pas 
à surmonter toutes les difficultés et à s’accorder avec l’ensemble des résultats 
expérimentaux. Une théorie satisfaisante des forces nucléaires doit -en effet : 


—— 


(2) Séance du 18 septembre 1O44. | Ut PA 
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1° 8 ’accorder avec les résultats connus sur le deutéron, sur l'hydrogène 3 et 
lhélium 3, sur la diffusion des protons par les protons et des nucléons par les 
noyaux; 2° ne pas comporter d'expressions divergentes; 3° fournir une expli- 
cation du rayonnement f et permettre de retrouver la forme exacte des spectres 
expérimentaux; /° satisfaire au principe de relativité. 

. Envisageons d’abord cette dernière condition; elle exige qu’on utilise une 
mécanique relativiste des systèmes de corpuscules. Nous avons autrefois posé 
les bases d’une telle mécanique (?) et avons montré (°) te dans cette méca- 
nique il existait des interactions directes entres corpuscules s’exprimant par ün 
opérateur contenant une fonction entière de la distance, pratiquement nulle au 
delà d’une certaine distance, qu’on peut poser égale au rayon de. l’électron. 
À la suite des Notes de M. R. Murard (‘), de M'° Jeannine Viard (*} et de moi- 
même (*), le spin isotopique s’est trouvé rattaché à l’anneau fondamental, d’où 
l'équation d'ondes d’un système contenant des nucléons; l'opérateur d’inter- 
action directe entre deux nucléons se détermine aisément par invariance rela- 
_tiviste. Ces enteractions directes entre nucléons doivent former une partie 


importante des forces nucléaires. Comme elles s'expriment par des fonctions . 


entières de la distance qui tendent rapidement vers zéro quand la distance croît, 
elles n’entraînent aucune divergence: En outre on démontre que, pour un 
système de deux corpuscules (deux nucléons), il ne peut exister de fonctions 
d'ondes ayant la symétrie sphérique; par suite le deutéron possède u un moment 
quadrupolaire non nul. 

. Les interactions directes ne peuvent suffire À expliquer les forces nucléaires; 
elles peuvent tout au plus expliquer les mêmes phénomènes que la théorie 
neutre de M. Bethe; elles ne permettent pas de rendre compte de la radioacti- 
vité $. Il est alors nécessaire d’envisager des forces mésoniques résultant 
d'échanges de mésons entre les nucléons, mais cette fois le couplage entre un 
méson émis ou absorbé et un nucléon est dû à des actions directes au sens de 
la mécanique ondulatoire relativiste des systèmes qui s'expriment par des 
fonctions entières de la distance du méson au nucléon considérés; de ce fait il 
. n’y à pas d’expressions divergentes et en même temps les exigences relativistes 
sont satisfaites. Seules les forces mésoniques interviennent dans la théorie des 
rayons B. Comme les conditions d’invariance relativiste déterminent les inter- 


\ 


actions à des constantes multiplicatives près, on peut les ajuster de façon à 


rendre compte à la fois des spectres f et des intensités des forces nucléaires. Les 
actions directes provoquent des diffusions plus faibles que les actions méso- 


(2) Journ. de Phys., 8, 1937, pp: 145 et 251; rie fondamentaux de Physique 
théorique, Paris, 1942. 
: ) J.-L. Desroucnes et SERGE SLaNSY,. Comptes rendus; 217, He PP- hg2-h74. 
(*) Citées par M'e Viard, page 300. ; 
(5) Voir ci-dessus page 300. L 
. (*) Comptes ARS 219, 1944, p. 575. Ë 


TR. 
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niques. Les forces nucléaires étant divisées en actions directes. et en. actions 
mésoniques, il en résulte que: les sections efficaces de. diffusion seront plus 
faibles que celles fournies par les théories purement mésoniques, et un meilleur 
accord avec les résultats expérimentaux semble pouvoir ainsi être obtenu. 

D’ après des remarques de M. W. Heisenberg (°), il faudrait renoncer au 
principe de superposition des forces pour expliquer certains résultats sur les 
noyaux légers : outre la superposition des interactions des nucléons deux à deux, 
il y aurait des interactions globales. On peut montrer qu’en mécanique ondu- 
latoire relativiste des systèmes il peut exister des interactions globales directes 
entre les corpuscules (ici des nucléons) satisfaisant à la condition d’invariance 
relativiste au sens de cette mécanique. Ces interactions globales directes 


suffisent pour s’accorder avec les résultats expérimentaux, notamment sur 


l'hydrogène 3 et l’hélium 3, etil n’y a pas besoin de faire intervenir des inter- 
actions globales mésoniques plus difficiles à concevoir. 
Un système de quatre mésons, traité par la mécanique. ÉTAT des 


systèmes, parait avoir une certaine stabilité avec une charge résultante ré: 


ou +e ou 0, et ceci pourrait peut être CRAN l'existence de la particule Ÿ 


nouvelle de M. Leprince-Ringuet. 

La théorie relativiste des systèmes de corpuscules envisagée Ci- dessus ne peut 
expliquer tous les phénomènes provoqués par le choc d’une particule de grande 
énergie contre un noyau, car il faudrait une-théorie dépassant les théories 
relativistes, qui sont fondées sur la possibilité d'émission et de réception de 


signaux infiniment brefs, qui sont en fait irréalisables; il faudrait tenir compte : 


d'incertitudes sur les dates d'émission et de réception des Signaux ; ceci serait 
relié au rayon de l’électron. Dans une telle théorie, il n'y aurait pas invariance 


par rapport aux transformations de Lorentz, mas PAF. rapport à des transfor-. 


mations d’un type nouveau. 
Conclusion. — Si l’on assimile un noyau à un système de neleo de obéissant 
à la mécanique ondulatoire relativiste des systèmes, on est conduit à admettre 


que les forces nucléaires sont de trois Lypes : 1° actions directes des nueléons 
2 à 2 qui dépendent de leur distance par une fonction entière; il en résulte 
l'existence d’un moment quadrupolaire pour le deutéron; 2° actions s mésoniques : 


entre les nucléons 2 à 2 dues à des échanges de mésons, fonction en e # Jr de la 
e distance des nucléons, les interactions entre nucléon et méson étant des actions 


. directes fonction entière de la distance méson- nucléon; 3° actions directes 
globales des nucléons 3 à.3, 4 à den à n, dans les noyaux ‘comprenant 


.n nucléons. Seules les actions mésoniques interviennent. - ROUF expliquer la 
radioactivité fi. c 


(ai W. Husununne, Vorthase über kosmische Srahluns | Leipris Lg4r: 
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PHYSIQUE. — Le problème de la dessiccation de grandes masses d'air pour l'essai 

en altitude des moteurs d'avions. Note (!) de M. Grorer-F. NT pré- 
sentée par M. Albert Caquot. 


Per ierés de la navigation aérienne en altitude ont entraîné des modi-: 
fications profondes dans la technique des moteurs d’avions. La haute 
altitude à laquelle ces machines doivent fonctionner implique la nécessité 
absolue de les essayer en usine dans leurs conditions normales d'utilisation, 
c’est-à-dire en alimentant le carburateur avec de l'air rigoureusement sec et à 
la température de —6o° C., et en faisant échapper le moteur dans un vide 
partiel. : 

. Pour assurer r la dessiccation de cés énormes masses d’air, de manière à ne 
pas avoir de givre venant obstruer le carburateur, c’est-à-dire de point de rosée 
à — 60°, nous avons proposé l'emploi du carbagel. Le carbagel est du chlorure 
de calcium anhydre, mis sous la forme colloïdale et éinute dans un support 
poreux, formé par un charbon spécial, ‘complètement dégazé à la température 
. du four électrique. Dès que le carbagel est mis en présence de vapeur d’eau, il 
l’absorbe, abandonne sa forme colloïdale et donne lieu à la formation de 
produits cristallisés solides à 1, 2, 4, 6" d’eau, produits dont les tensions de 
vapeur sont très basses, d’où le grand pouvoir desséchant du carbagel. 

Voici les résultats qui ont été blue avec une HP AN GR réglée pour des 
altüitudes de 6ooo, 10600 et 19 000. 


Conditions sur le banc d'essai corres- 


pondant à une altitude de (m)... ....' Gooo -- ‘10600 15000 
Poids d’air aspiré à 25°C., saturé à 80 Y . ae 

de vapeur d’eau (kg/h)..........,... 5348 115348 4450 * 
Pression à la bride de refoulement (at/ab) LR 3,00 + 2,00 
Puissance absorbée sur l'arbre (kw)..... : 319 270 130 
Température de l'air séché. à la bride 

d’entrée de la turbine (°C.).......... EU 35 kr 35 
Température à la bride d'échappement k 
NME ES RS ARMES — Go FE 60 
Puissance An sur l'arbre de Ja 

turbine (kw). ; PR à AT AD 120 140 130 


noi d'autre part A chiffres ia à la déshydratation de l'air, tels qu'ils 
ont été relevés au cours des essais ci-dessus : pression barométrique 749"; 
- thermomètre sec 26°,5; thermomètre humide 10°,6. 

Le degré de siccité auquel ces chiffres RL Dondent est beaucoup trop 
élévé pour être trouvé dans les tables psychrométriques ordinaires; pour le 
calculer, il faut employer la formule de l'Office National Météorologique 


(és = Séance du-5 février 1945. 


à  F=F—AH(:—71), frmulé dans quel F est. ss tension 4 le: vapeur que 
À l'on désire connaître, F' est la ténsion à saturation de l’air pour là tempéra- 
ture {', À est un coefficient fixé à 0,0008, H est la hauteur barométrique, et.£ 
PET FA températures données par Te thermomètres sec et humide. En exécutant 
le calcul au moyen de ces chiffres, on trouve une tension de o%",013, calculée 
erl millimètr es de mercure, ce qui rèprésente, d’après Juhlin et Marvin, 
la tension de la vapeur d’eau à — 50° C., ce qui correspond bien du reste 
à la réalité, car on n observe aucune formation de givre à PAPIERS de la : 
turbine. | 
Pour les bancs d’essais pour monocylindres ii où il est nécessaire de sécher 
l'air à la pression atmosphérique, nous avons pu, grâce à un matériel destiné à 
la Gare frigorifique d'Avignon, procéder à des essais concluants. Il s ’agissait 
À de déterminer quel degré de dessiccation on pouvait obtenir en faisant passer - 
À 1000 m‘/h hs humide au travers d’une couche de carbagel, présentant une 
surface de 1" et une épaisseur de o",33, soit 333 litres de carbagel à la srAñE + 
lation 2/4. . 7 
Un appareil reddit au dixième, avec moto-ventilateur soufflant 100 m°h, et 
caisson cubique de 0",33 de côté, contenant 331,33 de carbagel, granulation 2/4; 
comportant élites un anémomètre, pour Ja mesure du débit, un psychro- 


2; 


| 7 mètre à l'entrée, et un autre à la. sortie complétaient l'insiallation. Voici les 
TE résultats obtenus : 
ë Pression atmosphérique au moment de |? essai nt Me des ED 
LE Température de l'air ambiant (°G.).,............ TO SN TA 
| Degré hygrométrique déterminé au psychromètre à l'entrée de 
l'air dansl'apparel(( 0 een. 0e MBA Peeters 7939 
Débit du ventilateur mesuré à L anémomètre (m‘/h)......:.... 100 | 
Température AD au thermomètre sec à -la sortie de We 
l'appareil ON) PORTES ARE ie Le RER M ie TO Le 
Température es au éometre humide à la sortie de PE 
MU EUR DEEE Res «un ED NACRE POP | CRUE 


DAT Re ces chiffres dans la formule du calcul de la tension de vapeur 
donnée ci-dessus, on trouve une tension de vapeur, dans l’air ainsi desséché, de: ; 
0,09, qui est naturellement sensiblement plus élevée que ‘celle trouvée > précé- 
demment pour l’air séché sous la pression de 3,5 atm. abs. 

Quoi qu’il en soit, où voit que la tension de la vapeur d'eau restante dans | 
de l’air $éché au moyen du carbagel, à La pression “atmosphérique, cOrTes 
pond à la tension de la vapeur d’eau vers — 40 à — 45° C. En effet, d’après : 
Juhlin et Marvin, la tension de la vapeur d’eau à — 45° est de om, 06 ÉD HO 
de o"",10: Par contre, dans la dessiccation sous pression, le carbagel rs . 

” -de descendre à à — 60° et même — 70° C. sans gi'nèger RENNES TANT a 
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ÉLECTROSTATIQUE. — Sur le mécanisme d’amorçage des étincelles. 


Note de M. Sramisras Teszxer, présentée par M. Camille Gutton. 


La présente Note a pour but d'apporter une contribution à l'explication du 
mécanisme de la formation des étincelles, mécanisme encore très controversé. 

La théorie de Townsend, valable dans ses grandes lignes, conduit à des 
durées d'amorçage de Rordre de 107* à 10 °s au moins, durées comptées 
entre l’instant où la tension minimum d’amorçage est appliquée à l’éclateur et 
celui où un courant de quelques milliampères, appréciable à l’oscillogramme, 
commence à passer, Or des temps de. l’ordre de 10-* s séulement sont observés 
par de nombreux chercheurs et par nous-même. 

Pour expliquer cette contradiction entre la théorie et l'expérience, 
- W. Rogowski (!) a faitintervenir les charges d’ espace positives qui provoquent 

des concentrations du champ, accroïssant ainsi la force vive des électrons et 
accélérant le développement des avalanches électroniques successives. Cepen- 
dant ce mécanisme ne joue pas pour la première avatanche, dont la propulsion 
serait, au contraire, retardée par le champ inverse des Re d'espace. Or le 
temps de passage de cette avalanche serait déjà, pour des intervalles entre 
_ électrodes de l’ordre de 1°", supérieur aux temps d’amorçage totaux observés. 
L. B. Loeb et J. M. Meek ont développé une théorie (?) où l'effet photo- 
électrique joue un rôle prépondérant. Cette théorie ne manque pas d’ingénio- 
_sité; malheureusement le critère d’amorçage qu’elle prévoit, et qui aurait 
permis sa vérification Ja plus sûre, paraît fournir des résultats très dis- 
cutables. : 
Par ailleurs, il est assez Fate de constater que toutes ces théories ne 
tiennent compte qué des Chase d'espace positives, abandonnées par l'ava- 
* lanche. Or il nous est apparu qu’un rôle encore bien plus important pouvait 
_ être joué par des charges négatives, qui, en tête de l’avalanche, sont véhiculées 
par celle-ci. , 

Une première indication sur l'importance du champ additionnel, qui en 
résulte en tête ®t sur L'axe de l’avalanche et agit dans le même sens que le 
. champ originel, serait donnée par la tale classique E,—2nc, où c 
est la densité superficielle de la charge négative, admise comme étant concentrée 
à la surface, celle-ci étant supposée plane. 

La charge négative est — n,ee%%*, où n, est. le nombre d'électrons originels, 
€ la charge élémentaire — 4,8. 107!° U.C.G.S., « le facteur de multiplication 
des électrons de Townsend et æ, la distance parcourue à partir de la cathode 
et correspondant : à la longueur de feyalenche: Posons n5—=1; d'autre part, 


() Archiv für Elektrotechnik, 23, 1931, p. 551. 
(2?) Journ. Applied Physics, 11, 1940, pp. 438-447 et 459-474. 
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tenons compte de l’action antagoniste des charges positives des one réparties 
en arrière de la tête de l’avalanche ; nous considérerons seulement celles qui se 


trouvent jusqu’à une distance ég pi au double du diamètre de celle- -ci, d’ où une 


erreur par défaut; cependant nous les admettrons concentrées en tête de 
l’avalanche, d’où une erreur par excès bien plus importante. En définitive, 
l'estimation de E, sera ainsi faite par défaut. La charge négative résultante 


sera donc 
(QE e[ — eXTk + (ex ré. etBERE NT] = — € ensaTk, 


D'autre part, suivant les données expérimentales (relevés photographiques), 
d, (diamètre équivalent de P avalanche) £o,1æ,. Posons d; —0,1x;, donnant EN 
minim um. En conséquence on trouvera : 


me Sos etre (en RCA 
Fr: 

Pour fixer les idées sur un exemple numérique, prenons un ‘intervalle entre 
électrodes de o‘",1 où don déclenchera un amorçage sous une surtension 
de 50%; soit E=—67,5 KV/em = 225 U.C:G:$. Pour un tel champ, le 
facteur & = 400 (dans l'air, à la pression atmosphérique ). 

On trouve ainsi, après un parcours æ,= 0°",03, E:6;2 UÈC:6, 5: 

Bien que ce champ additionnel soit faible vis-à-vis du dep originel, « est 
déjà Rprté à rvA40. Après un pArCoRE supplémentaire de 6", ot, soit 
æ,,—=0",04 (en admettant que x et E, demeurent constants, donc en com- 
mettant encore une erreur par défaut), on aura Fete U: C.G.S. D'où 
par UrG:C:S: éba 900. 

On remarque immédiatement le, caractère ant des. à PRET 
E, et à réagissant l’un sur l’autreet 2 Mine: le développement de l’avalanche. 
C’est ainsi que, pour æ,=0°",65, on trouvera E,Z 1990 U. Le G. 5: D'où 
E,> 2200 UC. GS. 2730 kMiemet à © 5900: 

Une baisse d' A du déroulement des phénomènes ne semblerait 
devoir se produire que pour des champs résultants de l’ordre de 1500 à 
2000 kV/em, pour lesquels le coefficient «, après être passé par un maximum, 
de l’ordre de 8 à 9000, diminue. Ainsi le champ résultant en tête de l’avalanche 
tendrait-il rapidement vers une limite, de l’ordre de 5000 kV/cm. 

Or, pour de tels champs, la vitesse des électrons atteint l’ordre de grandeur 
de 16° cm/s; en outre le développement de l’avalanche devient tel qu’une seule . 
avalanche est. suffisante pour assurer l’amorçage de l’étincelle. 

Lé mécanisme esquissé ci-dessus semble susceptible d'expliquer les raprdités 


dx amorçage trouvées expérimentalement. Toutefois le présent exposé n’en : 


fournit qu’un aspect très simplifié. En effet, si le déplacement d’une partie des : 
électrons est bien accéléré par les forces internes de l’avalanche, celui d’une 
autre partie sera, au contraire, ralenti. Il se produirait ainsi une sorte de 
distension et de dislocation du nuage électronique de tête de l’âvalanche, 


SÉANCE DU © MARS 1945. ji 309 
phénomène, d’ailleurs, déjà constaté par l'expérience, mais non expliqué 
Jusqu'ici. l ; & 

Ce mécanisme complexe serait cependant accessible, dans une certaine 
mesure, à une analyse mathématique. 


OPTIQUE. — - Dépolarisation long nee de la lumière par les suspensions 
grossières. Note de M. LORS Bouraric et Mie Manie-Acnès Hirrz. 


Procopiu (!) a signalé en‘1921 qu'un faisceau de lumière polarisée se dépo- 
larise partiellement en traversant une suspension grossière. Dès ses premiers 
travaux, il a indiqué que la dépolarisation ne se produit que si les particules en 
- suspension sont biréfringentes et il a proposé d'utiliser ce phénomène pour 
reconnaître la biréfringence de petites particules de matière. 

Au cours de recherches exécutées sur un grand nombre de suspensions, nous 
avons porté spécialement notre attention sur la propriété précédente et 
envisagé simultanément le dichroïisme magnétique et électrique des mêmes 
Suspensions. Conformément aux conclusions formulées autrefois par Meslin et 
par Chaudier, nous n’avons jamais observé le moindre dichroïsme magnétique 
ou électrique lorsque les particules en suspension ne provenaient pas de cristaux 
biréfringents, en sorte que le dichroïsme magnétique ou électrique d’une 
suspension paraît bién constituer un criterium absolu du caractère biréfringent 
de la matière dispersée. 

Il est bien loin d’en être ainsi pour la dépolarisation longitudinale. Laissant 
de côté les cas dont l'interprétation pourrait prêter à discussion, nous nous 
bornerons à mentionner ici ceux pour lesquels nous avons constaté une dépola- 
risation très nette, bien que la matière en suspension. fût fournie par des corps 
optiquement isotropes, matière amorphé ou SpPAERTRt à des cristaux du 
système cubique. . 

_ Le faisceau, transmis par un nicol polariseur et tamisé par une gélatine 
colorée Ge 520 mu), est reçu sur un photopolarimètre de Cornu, réglé de 
manière qu’en l'absence de suspensions dépolarisantes, les deux images 
fournies par le prisme biréfringent soient éteintes par le nicol analyseur. 
Après avoir introduit sur le trajet du faisceau une cuve à faces parallèles 
contenant la pot à étudier, on fait tourner le nicol analyseur d’un 
certain angle «, jusqu’à ce que les deux images paraissent également éclairées. 
En désignant par [ l’intensité dé la vibration transmise par la cuve parallé- 
lement à la section principale du polariseur, par z l'intensité de la vibration 
perpendiculaire, Le facteur de dépolarisation 9 de la lumière sortant de la cuve est 


(t) opte rendus, 173, 1921, P- 409 ; 201, 1935, p. 55; Annales de Physique, 
> Fx92 pa °- se À PR 
; CG: R;, 1945, °° Semestre. (T. 220, N° 10.) : 2% 
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. La matière à disperser ayant été finement broyée, on. rente: la poudré | 
qui passe à travers un Lamis n° 130 et est arrêtée par un tamis n°220, ce 
qui permet d'obtenir des suspensions sensiblement homogènes. La concen- 
tration c étant évaluée en grammes par 100" et l'angle & en degrés, le 
tableau ci-dessous donne les valeurs limites du quotient «/c pour de faibles 
concentrations, relatives à des suspensions de natures différentes examinées à : 


travers des cuves de 2°" d’épaisseur. EE à 


Suspension. ; \ afc. : 

Gluten dans leau…........... Ve EURRS DAME RE) 

| Gel'de silice Co ee. : | LEE FACÉRRTANE 2 9,8. 

# : Fluorine. » PP TE 5 une, Mer 

À - | Grenat .» sus ere CARE NO - ù 

| Spinelle DR... : 2 ACONRRE NT DES | 
Quartz » 2: FERRER + ASSo . 159,9 Pas Er 

| Sidérose An PRAEME D: LEE AE Hp 8 ù 

7: 24 Sel gemme.dans l'alcool éthylique............ 15 


Sans doute les suspensions dont les particules sont anisotropes fournissent, 
à égalité de concentration, des valeurs de l’angle à et, par suite, des dépolari- 
sations très supérieures à celles qui correspondent aux suspensions dont les 
| ° particules sont optiquement isotropes; toutefois il n’est pas possible de consi- 

# dérer comme nulle, ou même négligeable, la dépolarisation produite par des 
particules optiquement isotropes. La dépolarisation relative à de telles 
suspensions peut atteindre des valeurs considérables, à condition d’utiliser des 

| suspensions de concentration c et de densité optique suffisantes. A titre 


" 
d'exemples voici les dépolarisations p fournies par des suspensions de sel 
gemme dans l'alcool absolu, de concentration € et de densité CRUE Da 
1 | CA &(c) pi AUS f , 

! | TR MES AR 2H LD 0,07E 1,90 EEE 
{ À s 1,0. rorreres 25 LC CRE HSON ET i 
F4 DA SA RARES 5 0,490 1-13,99 | 

4 DES ARS TEEN 38,5 + 4,18 


Ainsi une suspension renfermant 25,4 de sel gemme pour 100% fournit sous 
une épaisseur de 2°", une dépolarisation considérable, atteignant 0,032. 
Il est donc impossible d'admettre que la hiréfringence des particules soit la 
. seule cause de la dépolarisation longitudinale. Toutefois, comme, pour d’ égales 
valeurs de la concentration ou de la densité optique, ce sont les suspensions 
dont les particules sont biréfringentes qui Prenons les plus fortes dépola- 
risations, il semble bien que, si la biréfringence n’est pas la seule cause du 
phénomène observé, elle y intérvienne d’une manière importante. F 


nf 
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SPEGTROSCOPIE, — Sur l'effet Zeeman des raies interdites de l'hélium: rôle des 


: champs électriques interatomiques. Note de MM. Jeax Brocnarp, Pierre 


JacquiNor et Paitippe Priuvinaer, présentée par M. Aimé Cotton. 


Nous avons signalé que certaines raies interdites de l’hélium présentaient 


une décomposition magnétique transversale identique à celles de rayonnements 
d'ordre supérieur : quadrupolaire (!) pour les transitions P-F, octopolaire (2) 
pour les transitions P-G, et dipolaire magnétique (*) pour les transitions P-P. 
Nous avions signalé alors que, pour certaines de ces raies, l'intensité augmente 
plus yite que celle des raies normales quand on augmente l’excitation de la 
source. Cette exaltation est le caractère des raies /orcées par les champs élec- 
triques, distribués au hasard, que les ions présents dans la décharge exercent 
les uns sur les autres; nous avons vérifié depuis que toutes les raies citées plus 
haut étaient ainsi exaltées. 


Raies P-P 


a; observé (transversal); b, observé (longitudinal); c, calculé pour un rayonnement d'ordre supérieur; 
c,, quadrupolaire; c,, dipolaire magnétique; d, calculé pour un rayonnement dipolaire électrique 
forcé par champ électrique ésotrope; e, valerie pour un rayonnement dipolaire électrique forcé 
par champ électrique anisotrope. 


Or les décompositions magnétiques des raies dipolaires forcées, par des 
champs électriques distribués au hasard et ayant des composantes égales en 

- moyenne dans toutes les directions (champs #sotropes), sont différentes de celles 
que nous avons observées, ainsi que le montre la figure en a et d. Mais nos 
observations d'effet Zeeman avaient presque toutes été faites avec des tubes 
faiblement excités : avec le dispositif que nous avions alors il n’était possible 
d'appliquer au tube qu'une très faible puissance en présence du champ magné- 
tique. En admettant que pour ces faibles excitations la contribution du 
rayonnement dipolaire forcé est nulle ou très faible, on peut expliquer à la fois 


1) P. Jacquinor, Comptes rendus, 213, 1941 k p. 64. 


WE 
) J. Brocxaro et P. Jacquinor, Comptes rendus, 216, 1943, p. 581. 
) P. Jacquinor et J. Brocnann, bid., 217, 1943, P- de. . 
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l'effet Zeeman brel et l’exaltation observée 1e on LS appliquer, s AUS: 0 
_ champ magnétique, des densités de puissance plus grandes. 
Mais, s’il en est ainsi, l'effet Zeeman doit se modifier.de façon sensible 
& . (apparition de composantes) s'il est possible de pousser le tube suffisamment 
dans le champ magnétique pour que les raies y soient exaltées. C’est ce que 
nous avons cherché ‘à vérifier ; nous avons construit un type de source ‘très 
puissamment excilé et nous avons fait, simultanément et dans les mêmes condi- 
tions, des mesures d’exaltation et des clichés Zeeman. Il est très important, dans 
ces mesures, de bien s'assurer que l’on mesure effectivement l’exaltation de 
la probabilité de transition ; nous aurons à faire connaître les méthodes 
employées. L'étude a porté sur les raies 2 P-4 °F (4921 À), 2°P,,-4°F (4491 À), 
et 5 ‘P-2 !P (4383 À), dans un champ de 5000 Gauss. La puissance appliquée 
au tube en présence du champ pouvait varier de 30 à 1500 watts : les mesures 
d’exaltation montrent que dans ces conditions les probabilités de transition. 
passent de 1 à 6 pour les raies P-F et de 1 à 3 pour les raies P-P. Donc, au 
moins pour les fortes excitations, la presque totalité de l'intensité est due au | 
148 rayonnement forcé. Quant à l'effet Zeeman, il ne subit aucune modification 
sensible. | R a LD 

Ce résultat inattendu ne peut s’expliquér qu’en admettant que la nature 
du rayonnement est la même pour toutes les excitations utilisées, et qu'il ne 
s’agit ni de rayonnements d’ordres supérieurs, invoqués plus haut, ni du 
rayonnement dipolaire forcé par champ électrique tsOtrope: Nous avons fait 
aussi une observation longitudinale, mais uniquement, à - cause du manque de 

luminosité dans ce mode d’observation, pour la raie la moins faible (4921 À) | 
et la puissance la plus forte : seules apparaissent les composantes An = + 2 

(fig. b). On peut démontrèr d’une façon générale que, pour tous les modes 

normaux de rayonnement (2"-polaire électrique ou magnétique sans champ 

électrique extérieur), l’effet Zeeman longitudinal doit être le même et donner 

uniquement les composantes Am——+1. Les’raies sont donc bien dues à un 

rayonnement forcé, et cependant leur effet Zeeman transversal est le même que 

pour les rayonnements normaux d’ordre supérieur. F4 dt 

De plus, la corrélation relevée dans.le cas de la raie 4921 entre les ses 
vations transversale et longitudinale est caractéristique du rayonnement dipo- 
laire électrique, normal ou forcé. . } 

On peut rendre compte presque exactement de ARENA des phénomènes 
observés en supposant que le champ électrique ne possède pas de composante 
parallèle au champ magnétique. Lies décompositions que: l’on peut calculer. 
ainsi pour les raies de singulets (*) se déduisent des décompositions calculées 


(*) Les niveaux des triplets qui interviennent dans les raies étudiées sont suffisamment 
serrés pour qu'on puisse admettre que dans le ne magnétique utilisé ils se PDT 
commie des singulets. : 


AU RO T) D sEAN“R-DU 5. MARS 1946. LATE 
dans le cas: d'un champ électrique wotrope par simple suppression des 
composantes qui formeraient le triplet normal : cette règle est valable aussi 
bien dans le cas où les champs électriques ne possèdent de composantes que 
dans une seule direction perpendiculaire au champ magnétique que dans le cas 
où ils sont distribués au hasard dans un plan perpendiculaire au champ magné- 
‘tique. La figure montre en e les décompositions ainsi calculées pour les raies 
étudiées. On voit que, compte tenu des intensités, ces figures sont très 
semblables à celles qui ont été observées. Dans le cas des raies P-F, la seule 
différence est due à la composante (5) Am—o : il n’existe certainement pas, sur 
- les clichés, de telle composante avec une intensité supérieure au sixième de 
celle des composantes (a) Am — + 2 qui l’encadrent. Dans le cas de la raie P-P, 
les composantes (a) Am = + 2 sont trop faibles pour être observables et l’ana- 
logie, avec l'effet Zeemann d’une raie dipolaire magnétique est totale. 

Les décompositions que nous avions observées pour deux raies P-G, et qui 
sont identiques à celles de raies octopolaires, peuvent probablement s s'expliquer 
_de façon analogue. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Préparation dy cérium exempt de fer. 
Note de M'° Cnarcorre Henry La Bcancugrais, présentée par M. Aimé Cotton. 


En 1934, F. Trombe (') met en évidence, sur un cérium pur (99,9 %) à o,o1 % de fer, 
un cycle magnétique important, entre 110° K. et 153° K. De plus, la susceptibilité de ce 
cérium, indépendante du champ à la température + varié notablement avec celui-ci 
à basse température. 

* Certains auteurs retrouvent le cycle magnétique, mais n’observent pas de phénomènes de 
Aie à basse température. Par contre ceux-ci sont signalés, entre autres, par Starr et 
Kaufmann (?), qui calculent la valeur éventuelle d'un terme ferromagnétique superposé au 
paramagnétisme du cérium qu'ils étudieñt (0,5 % de fer). 

En 1943, F. Trombe et M. Foëx (*) trouvent des anomalies de dilatation considérables 
correspondant. au cycle magnétique signalé en 1934. Des traitements thermiques conve- 
nables font disparaître (état 5) ou apparaître (états ÿ«) ces anomalies; des études 
magnétique (*)et électrique (5) confirment ces résultats. 


Aucun. des essais précédents ne permettait de calculer le moment magné- 
tique du cériüm ni de définir le rôle de ce dernier dans les effets de saturation 
observés à basse température. C’est pourquoi j'ai entrepris, sous la direction 
de M. F. Trombe, la Léprs e d’un cérium sans fer, en vue de son étude 


magnétique. 
. Pour obtenir un chlorure de cérium rigoureusement exempt de ae jai 


L 
: 


Comptes rendus, 198, 1934, p. 1591. 
Phys. Rev., 58, 1940, p. 657. 
Comptes rendus, 217, 1943, p. 501. 
F. Tromse, Comptes rendus, 219, 1944, p. 96. 
5) M. Foëx, Comptes rendus, 219, 1944, MIUE 
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utilisé la différencé des pH de précipitation de ces HER métaux à l’état. 
d'hydroxydes. Du gaz ammoniac, très dilué dans un courant d’air, circulant 
dans la solution de chtonse (®) précipite tout Le fer avec une faible quantité de 
cérium. L’électrolyse directe de ce chlorure fondu dans un matériel purifié 
donne encore, dans le cérium métallique, plus de 0,005 % de fer. En effet il 
est impossible d'éliminer totalement le fer du matériel utilisé à haute tempéra-" 
ture. En particulier les électrodes (tungstène ou molybdène) et le fluorure de 
calcium ajouté au bain pour dissoudre les oxydes résiduaires en apportent des 
traces. Il était donc nécessaire de modifier la méthode électrolytique elle-même 
pour obtenir mieux. Le fer métallique possède, à haute température, un 
potentiel de dépôt très inférieur à celui du cérium; il doit donc être éliminé au 
début de l’électrolyse. Cette prévision a été entièrement confirmée. Le cérium 
déposé au début contient 0,02 % de fer; le métal obtenu ensuite (les 5/6 de la 
masse totale) est beaucoup plus pur (0,0005 % de fer). D’après mes premières 
mesures, ce cérium à 0,4 % de silicium et 0,0005 % de fer ne présente aucun 
effet de saturation à basse température. 
La méthode électrolytique, qui permet, à haute température, la séparation 

du fer et du cérium, est généralisable aux autres éléments des terres rares 
(lanthane, praséodyme) qui sont obtenus par voie électrolytique directe; elle 

s'applique également à la séparation des métaux râres avec d’ autres métaux du 

groupe du fées 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'électrolyse de quelques chlorures métalliques dans 
les alcools 'méthylique et éthydique. Note de MM. Craue CnarmeTanr et 
René Pânis, présentée par M. Pierre Mn: à 


Dans fe cadre d’une série de recherches : sur l’électrolÿyse en milieu alcoolique, 
nous avons essayé de pércevoir un mécanisme permettant d'interpréter les 
résultats expérimentaux en accord avec les hypothèses actuellement proposées 
pour l'électrolyse aqueuse. Nous avons étudié l’électrolyse des chlorures de 
magnésium, zinc, nickel et cobalt en solution dans les alcools Ron et 
éthylique anhydres. 

L'appareil utilisé rappelle celui que Jolibois avait préconisé pour l'étude 
en solution aqueuse ('). Cet appareil est formé de deux vases cylindriques 
de 3,5 de diamètre et de 5” de hauteur, réunis par un siphon. Les électrodes 
sont des disques de platine poli de 2°" de surface placés verticalement à une 
distance de 2° du fond : dans chaque compartiment on place de lalcool sur 
une hauteur de 2%, puis on introduit la solution par le tube à siphon de façon 


ÿ 
se 


(5) F. Tromse, cbëd., 215, 1942. p. 539. 
(1) Comptes rendus, 199, 1934, p. 706: . ae 
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‘à former une be inférieure d’à peine 1*; ainsi de chaque côté une couche 

_ d'alcool entoure l’électrode et la solution de chlorure ne diffuse que lentement. 

Les sels purs Poulenc. ont été soigneusement déshydratés, leur pureté a été 

. vérifiée par P analyse; les alcools anhydres ont été obtenus par distillation sur 
calcium. \ 
Les électrolyses ont été faites pendant 24 heures sous des tensions de début . 
. de 480 à 240 volts selon les sels étudiés, tensions que nous avons fait baisser 
graduellement au cours de chaque essai pour maintenir une intensité constante, 
de 0,005 à 0,007 ampère selon les sels. 

: À la cathode il se dégage un gaz (hydrogène) et il ÿ a formation d’un dépôt 
gélatineux qu’on analyse après lavage à l’alcool et dessiccation au vide; alcool 
est dosé par la méthode de Nicloux (*). Un essai D El sur de . 
lhydroxyde de magnésium nous a montré que dans nos dépôts l'alcool était 
presque tout entier sous forme combinée, une faible partie seulement pouvant 
être considérée comme retenue physiquement (5 % environ). Selon toute 
vraisemblance ces dépôts seraient des alcoolates, par tiellement bre 
à l'air, l’éthylate de cobalt étant particulièrement instable. 


Électrolyse dans CH° OH. ÿ Électrolyse dans C’H5OH. 
SR | nl BR hi Pr els T,, 
RSA Dépôt. | Métal4. Alcool %. Dépôt.  Métal%. Alcool %. 
CRM SRE blanc 3320 38,6 blanc 38,1 38,4 
Clare blanc (+ zinc) 61,5 10 ETIENNE 43 
CENi..... vert clair PAU) 27,6 vert clair 43 28,5 
CHEO brun rouge 4252 29,1 brun 60 5 


À l’anode on constate que'la solution devient acide et qu’il se forme de 
l’aldéhyde. La présence du chlore n’a pu être mise en évidence que dans le cas 
dé l’alcool méthylique et en solution suffisamment concentrée (il ne s’en forme 
pas en solution de ClMg N/120). En outre nous avons vérifié que l’action 
purement chimique du chlore sur C2H*OH est beaucoup plus rapide que 
sur CH OH. | 

Ces résultats peuvent s FAR éter en admettant, comme en solution aqueuse, 
que le solvant, formé de molécules polaires et ionisé, intervient dans le 
phénomène primaire de l’électrolyse. L’ionisation admise pour les alcools (*) 
_ fournit une très petite. quantité d'ions H+ et RO- suivant l'équilibre 
ROH<RO-+-H+ , et, si. l’on suppose, avec Jolibois (*), que ceux-ci peuvent 
atteindre seuls les électrodes et s’y décharger, on comprend qu’à la cathode 


= 


(?) Jbid., 192, 1931, p. 885. l L 

(3) Dinhens et HiLberranD, 7: Amer. Chem. Soc., kh, 1922, p. 2824; Wicrrams et 
TRUESDAIL, ibid. 45, 1923, p. 1348; Buoxuey et Hartzey, Phil. Mag, 8, 1929, :p. 320. 

(GE Jouson, Bull. Soc. Chim., 5, 1938, p. 1245; Helvetica Chim. Acta, 23, 1940, 


p: 405. . 
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l'hydrogène se dégage et que J'alcoolate se forme d' après lg réaction | 
2RO- + Me++> Me(RO }. La formation de cet alcoolate par action du métal 
sur l'alcool serait difficilement eoncevable dans le cas des.métaux lourds 
(à moins d’attribuer à un métal au moment dé son dépôt une activité chimique . 
particulièrement grande, qui n'a jamais été signalée). C’est également dla 
conclusion à laquelle on aboutit quand on dit, sans approfondir le mécanisme 
de la ue des ions, que l'hydrogène a une tension de dépôt moins négative 


que le métal. 


À l’anode, sinous admettons, avec Jolibois, que c’est l’anion du solvant qui se 
décharge le premier, nous comprenons qu’il se forme de l’acide chlorhydrique, 
suivant He (de l'alcool) + CI (du sel} H CI, et de l’aldéhyde par décomposition 
du radical libre, par exemple 2 CH°0 -+ C? H OH CH'O; mais, s’il se dégage 
du chlore (cas ñe l'alcool méthylique), nous devrons atiribuér au radical libre 
une action oxydante prononcée telle que 2CH*O + 2 HCI = 2 CH° OH + CF. 

L'explication classique, qui consisterait à admettre que le chlore, ayant une 
tension de dépôt moins positive que l’anion de l'alcool, devrait se décharger le 
premier et réagir ensuite sur l'alcool pour former l’aldéhyde (plus vite dans le 
cas de l'alcool éthylique que dans celui de l’alcool méthylique), pourrait » 
paraître aussi séduisante.’ A. l’appui de celte interprétation, 
constaté, en mesurant les tensions de polarisation de HCI et d’acides 
oxygénés CALE H° SO”, H*PO*) dans l’eau et dans l’alcoo!l merde 


Tensions de polarisation. 


Acides oxygénés. HCIN. 
Haut(volt) ER DEMEE 1,67 à1,70 T,8E 
CHO (wolt) rer TS HOME 00 TT A0) 


nous. avons 


que ce sont les ions H* et OH, respectivement H* et CH*O- qui doivent se 
décharger dans le cas des äcides oxygénés, tandis que ce sont les ions Het CI 
qui se déchargeraient-dans le cas de HCI, sauf aux grandes dilutions (5). Mais 
ces tensions de polarisation, comme d’ailleurs les potentiels de dépôt, expriment 
un fait d'expérience, alors que la théorie de Jolibois propose un mécanisme: 
Si nous admettons avec ce dernier qu’en milieu aqueux le radical OH peut 
oxyder HCI, on peut attribuer en mieu alcoolique le même pouvoir oxydant 
au radical RO. Ceci aura l’avantage de conférer ‘une Fnère parfaite aux - 


phénomènes cathodiques et anodiques. 


s 


(5) Le Blanc a montré que le dégagement d'oxygène apparaît à, 1. partir de H CI N/32 


(Zeits. A Chem., 8, 1891, p: 299). 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Aelation entre le renversement des émulsions et les 
changements de phases des savons (1). Note (?) de M. Féux Lacnawpr, 
. présentée par M. Jacques Duclaux. 


* On sait qu'un émulsionnant soluble ane l'eau donne de préférence des 
émulsions du type huile dans l’eau (HE), tandis qu'un émulsionnant soluble 
-dans l’huile donne des émulsions du type eau dans l'huile (EJH). Un cas parti- 
_culièrement intéressant pour la théorie des émulsions est celui des émulsion- 
nants, qui, selon les proportions relatives de l’eau, de l’émulsionnant et de 
l'huile, donnent le type E/H ou H/E. 

Les résultats ici rapportés précisent les conditions exactes de formation dé 
lun ou de Pantre type, du moins en ce qui concerne les cas où l’on emploie 
un savon comme émulsionnant. Il en ressort que le facteur déterminant n’est 
autre que la concentration de l’émulsionnant dans l’eau. Ainsi se trouve définie 

_uné concentration critique de l’émulsionnant dans l’eau, au-dessous de laquelle 
émulsion est du type H/E et au-dessus de laquelle elle est du type E/H. De 
plus, et c’est là le point intéressant, la concentration critique de renversement 
correspond à la concentration critique de changement de phases de la solution 

. aqueuse de l’émulsionnant. Par exemple, une émulsion d'huile de paraffine, 
obtenue au moyen d’oléate de triéthylolamine, donne des émulsions du 
type H/E lorsque la teneur de la phase aqueuse est inférieure à 29 %. Cette 
concentration critique de 29 % correspond au passag® de la solution isotrope 

à la phase anisotrope la moins concentrée en savon, la phase médiane (Middle 
Soap de Me Bain). 

Nous avons vérifié ce fait sur une solution du même oléate de triéthylolamine 
dans une étude parallèle, 

Nous avons utilisé comme savon l'oléate de ob à cause de sa 
solubilité dans Phuile. À 100% d’oléate de triéthylolamine nous avons ajouté 

- 19° d’huile de paraffine; on obtient ainsi une solution huileuse homogène, à 

_ laquelle on ajoute des quantités croissantes d’eau distillée. 

-Avec 5% d’eau la sélution devient rigide; vers 50% l’émulsion n’est pas 

_encore résoluble au microscope, mais on y remarque un aspect gaufré, laissant 
soupçonner l’hétérogénéité. Celle-ci s'affirme de plus en plus et les particules 
d’eau deviennent nettement visibles vers 100% d’eau. Avec 200% d’eau, 
l'aspect est très crémeux, mais l’émulsion est nue du type E/H. Un ramol- 
lissement très sensible est obtenu vers 220%, et, lorsque 240% d’eau sont 
ajoutés, le renvérsement se produit avec une grande netteté et l’on obtient 
une émulsion du type H/E, la phase continue étant l'eau, alors que précé- 
demment la phase continue était l’ huile. 


+ (1) Voir la Note précédente, 3 janvier 1945, p. 46. 
. (?) Séance du 29 janvier 19/45. 
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Pour prouver que ce point critique de renversement est indépéndant dè la 
quantité d'huile, la même expérience a été répétée avec, de nouveau 100 


d’oléate de iriéthylolamine, mais 119°% d’huile (au lieu des 19% de l'expé-. 


rience précédente). Le renversement se fait toujours pour une même addition 


de 240% d’eau, c’est-à-dire, dans les deux cas, pour une teneur en Savon de 


29 % dans la phase aqueuse (la fraction de savon retenue sur l’interface des 
gouttelettes est négligeable vis-à-vis de la quantité de savon utilisée ici). 

Bien plus, en nous plaçant en: avant, mais très près de cette concentration 
critique, soit à 28,5 % , et par suite dans une zone sensible au renversement, 


nous avons pu, en opérant avec la même quantité de savon, ajouter jusqu "à 
250% d'huile, sans sortir du domaine H/E. De simples difficultés matérielles | 


nous ont empêché d’aller plus lom. Dans l’émulsion très épaisse obtenue, le 
rapport (Volume de la phase dispersée/Volume total) est de 88 %. 
La détermination du type de l’émulsion a été faite par projection sur chaque 


préparation de quelques grains de colorant soluble dans l'huile (rouge Soudan), 


avant l'examen au microscope. En ce qui concerne la mise en émulsion, après 
avoir essayé divers appareillages compliqués, nous avons reconnu. que 
les meilleurs résultats sont obtenus à l’aide de l'appareil Dee servant à . 
battre les œufs. 

En conclusion, on peut ientie aux solutions de savon le-principe qui déter- 
mine le type de l’émulsion par la solubilité de lé émulsionnant dans l’une ou 
l’autre des phases, en rémarquant que, précisément, pour des concentrations 


pour des concentrations plus grandes (solutions, anisotropes), c’est l’eau qui 
doit être considérée comme 4isbie uns le savon. 


,. 


CÉRAMIQUE. — Conditions de l'ag gglomération Re Ve 
Note (‘) de M. Rexé Lecum. 


Au cours de la cuisson une masse céramique change de tolaihe el de dau, { 


on dit qu’elle prend un certain retrail. x * $ 
Les causes de ce phénomène sont restées obscures du fait que les méthodes 

de la céramique classique se prêtent mal à leur étude. Ces méthodes imposent 

l'emploi d’un liant argileux et l'apparition d’une phase vitreuse en fin de cuisson. 


ie 


. inférieures à 29 % (solution isotrope), le savon est soluble dans l'eau, alors que, 


Il en résulte que la structure cristalline du produit cuit n’est plus comparable à 


celle du produit cru; or cette variation seule suffit à modifier le retrait. 


Pour échapper à ces inconvénients nous avons utilisé des oxydes purs sous 


forme cristalline (corimdon, périclase) agglomérés suivant le procédé déjà 
décrit dans une-Note précédente et qui utilise’ des pe sans action chimique 
sur eUX, disparaissant au cours de la cuisson.” | 

(:) Séance du 13 décembre 1944. 
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J'ai pu ainsi ee l'influence sur le retrait du mouillage plus ou moins 


parfait de chaque grain par l'agglomérant. , 
En effet; en substituant à l’agglomérant fondu et mouillant: un même poids 


d’un solide plastique pulvérisé, comme la caséine, on obtient, Sous une pression 


de l’ordre de 1000 kg/em?, un matériau cru compact; mais, après cuisson, la 
masse obtenue à partir de caséine est un aggloméré de gros grains poreux et 
friables, alors que l'emploi de l’urée ou de la stéarine fondue conduit dangles 


& mêmes conditions à uné masse de grains fins de forte densité. La caséine ne 


laisse subsister que les contacts primitivement établis par la pression entre les 
surfaces des grains solides. Il faut provoquer le ramollissement de la masse pour. 
obtenir une substance frittée compacte. Par contre l’emploi d’un solide fondu 
et mouillant comme agglomérant permet d'obtenir des masses compactes, et. 
même étanches én raison de l’enchevêtrement des cristaux, à des températures 
très inférieures à celle du ramollissement de cette masse. 

Le film qui entoure alors chaque grain constitue un lubrifiant qui leur permet, 
sous l'influence de la pression, d'occuper les positions pour lesquelles la masse 
crue présente la plus grande concrétion compatible avec la forme et les dimen- 
sions de ces grains. L'expérience montre qu'il existe, toutes choses égales 
d’ailleurs, un rapport entre la concrétion de la masse crue et celle de la masse 
cuite. C’est pourquoi le retrait varie avec la pression d'agglomération; c’est 
pourquoi aussi le même retrait peut être obtenu à des pressions plus faibles, si 
l'on effectue l’agglomération à une température plus élevée, parce que cette 
température a pour effet de communiquer à l’agglomérant un caractère liquide 
plus marqué. C’est pourquoi encore la présence d’un constituant hygrosco- : 
pique dans l’agglomérat a pour effet de diminuer le retrait, celui-ci étant d'autant 


plus faible que le degré hygrométrique.de Pair est plus élevé, et qu il s'écoule 


un temps plus long entre l’agglomération et la cuisson. 

Pendant la cuisson les forces d'attraction moléculaire sont RE ANES de 
rapprocher les surfaces solides des grains si la distance entre ces surfaces est 
inférieure à la somme de leurs rayons d’action moléculaire; mais il est nécessaire, 
d’une part, qu’il n'existe pas de gaz adsorbés sur ces surfaces, d'autre part, que 
le solide fondu substitué à un gaz par l’opération préalable de mouillage soit 
susceptible de se _vaporiser par les seules surfaces libres à. l’air at Une 
chauffe trop rapide, en raison de la pression des gaz libérés’ alors dans la masse 
de l’agglomérat, entraîne un retrait plus faible, et même parfois sa destruction. 
… Le retrait dépendra donc de la grosseur des grains, non seulement en raison 
de leurs formes et de leurs dimensions respectives, mais encore de leur surface. 


C’est pourquoi le retrait varie en fonction de l’hérédité thermique de loxyde 


utilisé, une calcinätion ayant pour effet de diminuer la surface en déterminant 
la formation de grains plus gros. 

On retrouve donc ici tous les phénomènes présentés par les oxydes précipités 
dont la densité croît par calcination sans modification de leur réseau cristallin, 
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l'eau adsorbée au moment de la précipitation étant alors remplacée par l'agglo- 
 mérant fondu: 
L'expérience montre que tous les facteurs détérminant le Dheniciiéte de 
retrait ou agglomération céramique sont bien connus, puisque l’emploi d’un 
solide PRIVE, fondu permet d'obtenir, par exemple à partir de magnésie, 
des pièces présentant toujours les mêmes dimensions à 0,25 % près, lorsque le 
mowllage de la poudre par DaBchierant est réalisé dans des conditions rigou- 
reusement identiques. ù 
Signalons d'autre Pat pour préciser l'importance de ce mouillage sur les 
Lib de cuisson, qu’en partant de magnésie calcinée pure à 99%, agglo- 
mérée sous une pression de 2000 kg/em?, en élevant la température de 55°/heure 
jusqu'à 1420°, température maintenue elle-même pendant 6 heures, j'ai obtenu 
des pièces en périclase dénuées de porosité, alors que le point de fusion de la 
magnésie est voisin de 2500°. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'oxyde de nickel trivalent NiO*. 
Note de M. Jrax Besson, présentée par M. Louis Hackspill. 


J'ai signalé (!) un phénomène particulier qui se produit dans l'oxydation 
du nickelocyanure de potassium Ni(CN)'K°? par un hypochlorite alcalin : 
le peroxyde noir, qui précipite d’abord, revient à l’état d’hydroxyde ordi- 
naire Ni(OH}? ou d'oxyde salin Ni° O", suivant la quantité d’oxydant ajoutée. 
En même temps il y a décomposition totale de l’excès d’hypochlorite, de sorte 
que l'analyse fournit directement la Fo pOrÈRE du précipité, sans filtration | 
ni lavage. 

Je me suis proposé d'étendre la méthode du côté des quantités croissantes 
d’oxydant, dans l’espoir de mettre en évidence la formation de peroxydes plus 
oxygénés que Ni*O*, peroxydes qui n’ont encore pu être isolés de façon 
certaine et dont les propriétés, notamment là stabilité, restent contestées. : 

Le mode opératoire est le suivant : dans une série de flacons identiques 
contenant chacun 10° d’une solution de nickelocyanure à 5,4 de nickel par 
litre, on ajoute 4% de potasse 4 N, puis des quantités d’oxydant (hypochlorite 
ou hypobromite de sodium) croissant régulièrement, On attend une quinzaine 
de jours à la température du laboratoire, qui, dans nos diverses expériences, a 
varié de o° à 15° environ: On dose alors "PME actif dans ne flacon. 
Les résultats sont les suivants : 

1° Une touche au papier iodo-amidonné montre. qu ‘il ne reste plus d’oxy- 
dant dans la liqueur baignant le précipité, même si la quantité ajoutée est. 
70 fois supérieure à la quantité théorique correspondant à.la formule N°0*. 
Dans le nouveau domaine de concentration étudié, le dosage fournit donc 


44) Comptes rendus, 219, 1944, p. 180. - 


encore \ Re Enont la composition du. précipité, « sans qu’ on ait à tenir compte 
d'un excès d’oxydant resté en solution. } 
. 2° Les courbes de la figure donnent, pour l’hypochlorite et l'hypobromite, 


Atomes d'oxygène par atome de nickel 
dans le précipité : 2 


(1) Hypocklorite 
(2) Hypobromite 


Molécules d'oxydant par atome de nicke}) utilisées 
ATEN TEE BA NNTIOMENNTe I4 16 18 - © :20 22 


la composition finale de ce précipité en fonction de la quantité d’oxydant 
ajoutée; elles sont relatives à une température de 7°. Les résultats sont 
d’ailleurs identiques aux différentes températures, mais, les réactions étant plus 
lentes à froid, les courbes relatives à la IOHpereUre de 0° présentent, des points 
anguleux moins nets. 

Ces courbes s’interprètent de la façon suivante : 

La décomposition catalytique des hypochlorites et des hypobromites se fait 
avec retour à l’hydroxyde divalent tant que la quantité d’oxydant reste infé- 
rieure à environ 6,5 molécules par atome de nickel. Pour cette valéur limite, 
l'oxyde salin Ni*O"* prend naissance. Puis il est de plus en plus mélangé de 
sesquioxyde Ni 0”, qui se forme quantitativement à parür de 10 nolsenles 
d’oxydant par atome de nickel. On assiste alors pour ce sesquioxyde au même 
phénomène que pour le protoxyde : le peroxyde, qui précipite d’abord, contient 
davantage d'oxygène que ne l'exige la formule Ni*O*, mais il se GR SE 
‘ensuite/en revenant à l’état trivalent, tant que la quantité d’oxydant n’est pas 
trop grande. Le fait est particulièrement net avec l’hypobromite et fournit 
-ainsi une méthode de préparation de Ni?O*. Pour des quantités d’oxydant 
encore plus grandes, le rapport O/Ni s'élève au-dessus de r,5, et il est pos- 
sible que l’on arrive ainsi au bioxyde NiO*, au moins à basse température. 
En effet, si, avec l’hypobromite, on ne dépasse pe la valeur 1,6, avec l’hypo- 
chlorite ce je croit d'abord lentement jusqu’à 1,6, puis beaucoup plus 
rapidement jusqu'aux environs de 2 et même au delà (2,2), peut-être à cause 
d’une adsorption d’oxydant par le précipité. 


# 
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En résumé, si la formation de bioxyde reste encore douteuse; la méthode de 
Liebig fournit un moyen de préparer quantitativement le sesquioxyde Ni?O*. 
Il He d'ajouter à une solution alcaline de nickelocyanure dè potassium une 
quantité d’hypobromite de sodium comprise entre 10 et 18 molécules par 
atome de nickel et de laisser le précipité évoluer librement à température ordi- 
naire pendant 15 jours. Il est probable que les auteurs (?) qui affirment avoir 
obtenu le sesquioxyde se sont placés par hasard dans cette zone. Ceux, au 
contraire, qui ont employé une quantité insuffisante d’oxydant, ou qui, pour 
une raison quelconque, n’ont pas oxydé complètement les grains d’hydroxyde 
divalent précipité, ont obtenu un peroxyde instable revenant au protoxyde 
[Howell(* )] ou à l’oxyde salin [François et Delwaulle (*}]. Enfin, pour de très 
fortes concentrations en oxydant, il est possible que le bioxyde NiO? prenne 
naissance | Belluci et Clavari (°)]: 


© CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation de deux séries de dérivés hydroxy- 
méthyléniques de cétones aromatiques du type C°H°.CH°.CO . CH°. 
Note (') de M. Maurice Rocn, présentée par M. Marcel Delépine.. 


En collaboration avec Mu M. Montagne (2), nous avons étudié la conden- 
sation de la phénylacétone et de la Évlacetie avec le formiate d’éthyle en 
présence d’éthylate de sodium sec, dans l’éther. Nous avons démontré que, 
contrairement aux allégations de Rupe et Müller (*), il se fait, dans ces condi- 


. tions, pour ainsi dire uniquement des dérivés hydroxyméthyléniques de 


structure (1). 

CSH5.(CH2):.COCH=CHOH R—G—CO—CH3 R=CSH5— ou C6H5—CH2— 

(1) \ À CHOH ÿ (I) À 

Tous les dérivés (sel de Cu, ester acétiqué, ester benzoïque, dérivé aniliné) 
préparés à partir du sel de sodium, isolé comme produit principal de la 
réaction, doivent être considérés comme dérivant de cette structure. Nous 
avons constaté que les condensations dans l’éther anhydre, utilisant le sodium 
puivérisé ou l’amidure de sodium comme agent de Re donnent des 
dérivés de même structure. DARCLE 

Bien que cristallisés et stables à la nt À les dérivés RE 
léniques de structure (IL) apparaissent jusqu'ici d’un accès difficile. 


L 


Tels que Caisson Comptes rendus, 108, 1889, p. 610. 
J. Chem. Soc., 123, 1923, Pe su et 1772. 


See du 8 janvier gs. 
Comptes rendus, 218, 1944, p. 679. 
Helvetica Chim. Acta, 4, 1920, p. 841. 
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AuWwers ét Ludwig (*) ont en effet obtenu, péniblement et en petite 
_ quantité, un dérivé hydroxyméthylénique de la phénylacétone, cristallisé et 
fondant à 13-74, présentant la structure (11). Rupe et Müller, dans certaines 
de leurs condensations avec la benzylacétone isolérent, à côté du produit 
principal (1), un dérivé cristallisé fondant à 99°, qui, d’après nos recherches, 
possède la structure QD), quoique Rupe et Müller lui aient attribué à tort la 
structure (1). 


Dans le but de préparer les compost de structure (ID) de façon pratique, nous 


avons cherché, en modifiant les conditions opératoires, quels sont les facteurs 
qui influence sur la condensation du formiate d’éthyle avec la phénylacétone et 
la benzylacétone. Nous avons constaté que l’alcool, introduit volontairement 
ou fortuitement dans la réaction, devait être tenu pour responsable de 
l'apparition du composé hydroxyméthylénique de structure ramifiée (I). 

En effet, en condensant la phénylacétone, ou -la benzylacétone, avec le 
formiate d’éthyle ou de méthyle, au moyen d’une solution d’éthylate ou de 
méthylate de sodium dans l'alcool absolu, on obtient uniquement, et avec des 
rendements à peu près quantitatifs, les dérivés hydroxyméthyléniques de 
structure (IT). 

Le produit obtenu est d'emblée très pur, il cristallise dès qu’on cherche à 
lisoler par acidification des solutions de son sel de sodium. Voici le schéma de 
la réaction: TER 

* CIP.OH 


CS H5 CH2—CO—CH5 + H.C0.OCH3 + Na CSH5C—CO—CH5 + CH3.0H 
AE [ 
CH—ONa 


: Nous _voyons donc qu'il est possible de préparer, à volonté, des dérivés 
hydroxyméthyléniques de structure (1) ou (IE), en faisant simplement varier le 
solvant au sein duquel s'effectue la réaction. Il est probable que les composés 
_ de structure (AL) obtenus dans l éther anhydre, avec un rendement très faible, 
par Auwers et Ludwig et aussi par Rupe et Müller, étaient formés grâce à la 
présence de petites quantités d’alcool dans le formiate d’éthyle ou dans 
l'éthylate de sodium utilisés par ces auteurs. 

Nos recherches nous ont permis de préparer el d'étudier les composés (III) 
et (IV ) assez mal connus et non étudiés 


C°H5—C—CO= CH F 76°  GsHi—CH?—C—CO—CH3 E gg-101° 


* AU) . s , (IV) » 


Ces corps sont cristallisés et distillent sans décomposition, contrairement à 


 (*) Liebig's Annalen, 526, 1936, p. 130. 


y 


# 
CA 
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leurs isomères de structure normale, qui sont huileux et aUlabte Ils sont 
solubles dans les alcalis, et titrables à la phtaléine. Ils donnent des sels de 
cuivre verts, très solubles ‘dans le benzène à froid; les sels de cuivre des 
isomères de structure-([) sont bleus et difficilement ste à chaud dans le 
benzène, Enfin les dérivés acétylés et benzoylés des composés (II) et (IV) 
conduisent, par hydrogénation, respectivement aux cétones (V) et (VI) 
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CSHiÿ—CH—CO—CHS : CS H5—CH?2—CH—C0—CH: 
| el 
- CH3 4 CH: 


x ANA (vin). 


Nous sommes donc bien en présence de deux séries différentes de dérivés, 
préparées, l’une dans l’é ther. anhydre, l’autre dans l’alcool absolu. 

Il est à signaler que, dès le début de sa découverte des hydroxyméthylène- 
cétones, Claisen a condensé l’acétophénone avec le formiate d’éthyle par une 
PET d’éthylate de sodium dans l'alcool. Plus tard ce procédé à été 
abandonné par Claisen lui-même et, d’une manière: générale, on préfère 
utiliser le sodium pulvérisé ou l’éthylate sec, en suspension Ceee l’éther, qui 
donne des rendements plus élevés. 

Ici nous ne nous trouvons plus devant un problème de réndement, mais 
devant un problème d'orientation différente dela condensation. Doit-on penser 
que nos deux cétones s'ionisent différemment si elles sont en solution dans 
l’éther ou dans l'alcool? Nous croyons que, si le pouvoir ionisant de l’éthylate 
alcoolique et les propriétés polaires de la cétone interviennent, il est. -possible 
que les questioris de solubilité jouent aussi un rôle dans le processus dela: " 
réaction - F ; 3 RS 

:Nous avons entrepris dés PU ches pour voir jusqu’à quel ou les 
résultats qui font l’objet de la présente Note sont susceptibles de généralisation. 
CHIMIE : ORGANIQUE. — Sur la transposition des acides dérivés de l’acide 

bromo-5 salicylique par hydrolyse de leurs sels de bromomagnésium. Note (1) S 

de MM. Rarmon» ACLSE et Manrcez Parr, Péenes par M. Marcel 

Delépine. 


Nous avons montré (?) que l'acide bromo-b salicylique, de même que ses 
éthers-oxydes (acide méthoxy-2 bromo-5 salicylique par exemple) se trans- 
posent quantitativemerit lors de l’hydrolyse de leurs sels de bromomagnésium, 


_en donnant des acides dérivés de l'acide bromo-3 hydroxy-4 benzoïque. 


< 


L'hypothèse qui vient immédiatement à l'esprit pour expliquer: cette trans- 
YP q DELAPOR Puq 


(:) Séance du 26 février 1945 
(2) M: Pary, Comptes rendus ne LUC p- 910; R. Quezer et M. Pare A 217, 
1943, p. 229. 


sl 


position. consiste à supposer qu’il y à, en définitive, permutation entre le 


groupement carboxyle et l'atome de brome situés en méta l’un par rapport à 
l'autre. 

Mais, dans les composés que nous avions envisagés, acide bromo-5 salicy- 
lique ou son éther méthylique, on peut supposer également que le passage des 
acides initiaux aux acides transposés s'effectue par migration de la fonction 


phénolique ou éther-oxyde phénolique de la position ortho à la position para 


par rapport à la fonction acide. Par.exemple, dans le cas de la carbonaïtation 
du magnésien du dibromo-anisol, on aurait : 


| * 
CN MgBr vo | N—COOMBSBr 0 {N=co oH 
OTE Hi 
HE O0 
Br Br Br 


Dans le but de préciser ces faits, nous avons soumis à l'expérience un 


composé dans lequel le déplacement du groupement O CHF est rendu impossible 


par la présence d’un groupement méthyle en para de la position occupée par 
la fonction acide avant la transposition. Nous avons utilisé pour cela, comme 


. produit de départ, le dibromo-4 .6 méthoxy-3 toluène (1), qui, par action du 


magnésium, donne un monomagnésien dont la carbonatation devrait conduire 


. normalement à l'acide méthoxy-3 bromo-6 para-toluique (V). 


CHS , 
CH3 Ces on MICHPCE à 7. CH? He CH: 
| Re au + | MC] 
{ HAE ON si ; an mn à mo HO at ) 
Mg RE 5527 =; 
ue =_O CH: -CHÉ O0 CH? oc: 
4 O CH: / | O CH: _ NA OC Y O CH3 
Br! MgBr BEL ONE CO OMgBr : : Br 
RIRE GORE | | (W) (vL) 
OH. 
(IV) 


En effet l’hydrolyse de ce magnésien donne, avec un rendement de 75 %, 
du bromo6 méthoxy-3 toluène (IT); son oxydation conduit au bromo-6 
hydroxy-4 méthoxy-3 toluène (IV) (rendement 28 % ). Par carbonatation et 
hydrolyse du complexe obtenu, on obtient exclusivement l'acide bromo-5 
méthoxy-4 méthyl-2 benzoïque (VI) (rendement 45 % ), c’est-à-dire l’acide 
transposé résultant d’une permutation entre la fonction acide et l’atome de 
brome : - 


C.R., 1945, 1e Semestre. (T. 220, N° 10.) 22 
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Dibromo-4.6 méthoxy-3 toluène (C*H* OBr?} (1). — Ne élé préparé entraitant 
à — 5° le méta-crésolate de ie. à par la quantité CAlEURe de brome en 
dissolution dans CCI (Rendt 55 %). 

E,; 152-153°, prismes (alcool) F 57°. 

Action sur le magnésium. — Réaction rapide, après amorçage par le brome. 
L'hydrolyse du complexe obtenu à partir de 28 de dérivé dibromé fournit 
15 de méta-crésolate de méthyle et 15% de bromo-6 méthoxy-3 toluène (HIT), ce 
qui correspond à 8 % de dimagnésien et 75 % de DRE 

Après action de l'oxygène sur ce complèxe, on n’a pu isoler que le composé 
monohydroxylé correspondant au mono-magnésien. Il s’agit du bromo-6 
hydroxy-4 méthoxy-3 toluène, C£H°O°Br (IV), ‘aiguilles (alcool), F 99°5, 
obtenu antérieurement par bromuration du eréosol (*). Par réduction sur 
nickel de Raney en présence de HOK, on repasse au créosol C“H'°O?, 
E,, 107-108°, nj° 1,5380. 

La saturation du magnésien par CO?, suivie de-l’hydrolyse, conduit à un 
seul acide (11° à partir de 28 de dibromo méta-crésolate de méthyle), aiguilles 
(alcool), F 231-232°, auquel l'analyse assigne la formule C°H° O* Br. Il s’agit 
de l’acide bromo-5 méthoxy-4 méthyl-2 benzoïque (VIT). En effet, après élimi- 
nation du brome par réduction catalytique, on aboutit à l'acide méthoxy-4 
_méthyl2 benzoïque, F 196° (*). Si la transposition ne s’effectuait pas, on 
obtiendrail, après réduction, l’acide méthoxy-2 méthyl-4 benzoïque, F 103°(°). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'addition du cyclohexène à quelques hydrocarbures 
aromatiques polycycliques. Note (‘) de MM. Buu-Hor et Paur Caëxraxr, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


On connait la facilité avec laquelle le cyclohexène réagit avec les hydrocar- ù 
bures aromatiques. Mais, si la constitution des produits de la cyclohexylation 
est facile à déterminer lorsque les molécules de départ sont simples, il n’en 
est plus de même lorsque celles-ci sont des hydrocarbures polycycliques com- 
pliqués,.et surtout lorsqué plusieurs molécules de cyclohexène entrent en 
réaction. | 

En ce qui concerne le naphtalène, Pokrowskaja et Stepanzewa ont montré 
que l’addition de 2"! de cyclohexène à 1°! de ce carbure donne naissance à 
un dicyclohexylnaphtalène F 150-151°, dont ces chimistes n’ont pas indiqué 
la constitution. Comme la monocyclohexylation conduit principalement 
au B-cyclohexylnaphtalène, on Qi à admettre que le dicyclohexylnaphtalène 


(5) Krauw et CRëDe, Journ. DES Chem. Soc., 39, 1917, p- 1433; Erpman, Proc. Roy. 
Soc. London, À, 143, 1933, p. 197; Tomira, JÉTEES Pharm. Soc. Japan, 54, te 165. 

(*) Scnaz, Ber. d. chem. Ges., 12, 1870, p. 824. | 

(5) Bémaz et TirrenEAU, Bull. Soc. Chim., [° série, 3, 1908 p. 731. 


(:) Séance du 26 février 1945. 
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de de ce dernier corps et que, par conséquent, seule reste à fixer la position 
du 2° cyclohexyle. En vertu des règles de substitution connues en série naphta- 
lénique, ce dernier cyclohexyle ne peut se trouver que soit en 1, soit en 6, soit 
en7 par rapport au premier. Or la déshydrogénation au moyen du sélénium 
-nous ta fourni un corps F 235», différent.des diphényl-r.2-naphtalène (F 110°) 

et diphényl-2.5-naphtalène (F 143°) déjà connus. Il en résulte que c’est le 
. diphényl-2.6-naphtalène (1), et que le corps dont il dérive est le dicyclo- 
 hexyl-2.6-napthalène (IT). Les points de fusion élevés de ces deux corps con- 
cordent bien avec le fait que, chez les diméthylnaphtalènes, c’est le dérivé 2.6 


LR à RUBAN a \ 
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IV) 
qui a le point de fusion le plus haut. Par raison d’analogie, on peut admettre que 
le ditertiobutÿlnaphtalène F 132° décrit par Zuckerwanik et Terentjewa est 
également un dérivé 2.6 (HIT). La cyclohexyl ation de l’acénaphtène nous a fourni 
surtout un dérivé monosubstitué qui, selon toute vraisemblance, est le cyclo- 
hexyl--acénaphtène (IV); à côté de ce corps nous avons obtenu un mélange de 
dicyclohexylacénaphtènes liquide. Dans le éas du phénanthrène, le produit 
principal de réaction est un dérivé dicyclohexylé. L'un des radicaux se trouve 
en 9 ou en 10, car il est éliminé par l'oxydation chromique; d’autre part 
la déshydrogénation par le sélénium conduit à un diphénylphénanthrène de F 
très élevé, indice d’une structure symétrique. Ces faits, joints à l’analogie avec 
le cas déjà élucidé par nous-mêmes de la ditertiobutylation du phénan- 
thrèné, conduisent à attribuer à notre diphénylphénanthrène et au produit 
dodécahydré dont il dérive la structure 3.9 [(V) et (VI)]. La quinone 
qu'on obtient par oxydation de (VI) est alors la phényl-3-phénanthrénequi- 
none-9.10 (VIL), CrO* provoquant en même temps l’aromatisation du radical 
cyclohexyle restant. 


ER | 6 15 
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En Fénnes dan du cyclohexène aux hydrocarbures polycycliques suit 
nettement dans certains cas la règle de moindre dissymétrie électrique que 
nous avons déjà énoncée à propos de la ditertiobutylation. 


MonE EXPÉRIMENTAL, — 1° Action du cyclohexène sur le phénanthrène. — 505 de phé- 
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nanthrène sont additionnés de 5of de cyclohexène, puis on ajoute, lout en agitant, 208 de 
CI Al en l’espace d’une heure (la température s'est alors élevée jusqu’à 45°). On continue 
l'agitation pendant une autre heure, et décompose le produit brun très visqueux obtenu 
par la glace chlorhydrique. On reprend par le benzène et traite comme d'ordinaire. A la 
distillation sous haut vide, on recueille, jusqu'à 200° sous o"",r, 10$ d’une huile épaisse 
renfermant, outre du carbure inaltéré, des monocyclohexylphénanthrènes irrésolubles en 
corps définis, mème après plusieurs rectifications; puis entre 200 et 250°, on à 305 d’une 
fraction, qui, à la rectification, passe à 225°, et se solidifie aussitôt en une pâte cristalline. 
Après 3 recristallisations dans le benzène alcoolisé, on aboutit à de très belles aiguilles 
soyeuses incolores, peu solubles dans l'alcool et la ligroïne, et fondant à 2109 : c’est le 
dieyclohexzyl-3.9-phénanthrène CH, dont le pierate cristallise du benzène en fines 
aiguilles soyeuses jaune vif, se décomposant vers 210°; la combinaison d’addition avec le 
trinitro-1,3.5 benzène constitue de longues aiguilles feutrées jaune vif aisément dissociables 
par les solvants. Le résidu de la distillation du dicyclohexylphénanthrène est constitué par 
uñe résine dure et cassante, jaune, et présentant une vive fluorescence verte, 2° Diphényl- 
3.9-phénanñthrène CH (V). — 35 du carbure (VI) sont chaullés avec 5* de sélénium à 340- 
360° pendant 24 heures; après refroidissement on obtient une masse cristalline dure qu’on 
fait cristalliser Dante fois dans le xylène bouillant (le produit est insoluble dans l'alcool, 
et très peu soluble dans le benzène). On aboutit à de petits feuillets brillants incolores, 
F 304°, ne donnant pas de picrate, et s’oxydant par CrO* acétique en un produit orangé 


mal défini. 3° Phényl-3 -phénanthrènequinone-9.10 C2 H#20?. — 105 du carbure (VI) sont 


dissous dans 60% d’acide acétique bouillant, et traités par une solution de 25€ de CrO* 


dans 100% d'acide acétique. La réaction est violente, et fournit 105 d’une quinone se: 
séparant de l'acide acétique (peu soluble) en croûtes formées d’aiguilles orangées F 188-1892. 


Par combinaison avec l’o-phénylènediamine, il se forme une phénylphénanthrophé- 
nazine CH6N? cristallisant de l'acide acétique (qui le dissout fort mal) en touflfes 
d’aiguilles feutrées jaune verdàtre fondant vers 320° avec suintement préalable, et se 
colorant en rouge brun par SO*H?. 4° Cyclohexyl--acénaphtène CSH? (IV). — On 
opère la cyclohexylation de l’acénaphtèrie de la même manière que pour le phénanthrène : 
on isole sans difficultés le carbure (IV), qui bout à 236° sous 13" et cristallise de l’alcool 
(oùilest peu soluble) en belles toulfes d’aiguilles incolores, brillantes, F 84°. Le picrate 
forme des aiguilles orangé vif dissociables, F 98°; le trinitrobenzénate-r. 3.5 cristallise du 
mélange benzène + ligroïne en fines aiguilles soyeuses jaune vif, F 1069. La déshydrogénation 
fournit un produit liquide; le mélange de dicyclohexylacénaphtènes (E:, vers 270-2750) 
obtenu à la suite de (IV) est également liquide. 5° Diphényl-2.6-naphtalène C*’H15.— En 
opérant sur le naphtalène comme sur les carbures précédemment étudiés, on obtient faci- 
lement le dicyclohexyl-2.6-naphtalène (LE: 265-2680; F 149-1502) donnant un picrate 
extrêmement dissociable. 3: de ce carbure sont chauffés 24 heures avec 5 de Se à 340-3602 : 


la masse obtenue cristallise du toluène en belles paillettes incolores, nacrées, F 234, très 


peu solubles dans l'alcool, peu solubles dans.le benzène et ne fournissant ni picrate ni 

trinitrobenzénate isolables. £ 

CRISTALLOGRAPHIE. — Caractères cristallographiques du glucose diéthyl- 
mercaptal, de l'éthylthioglucoside, des bromure et iodure de triméthy lammo- 


nium du (L)-tétra-acétylglucoside et de l’a. nn Note QAR Se 


Mae Yvonne Krouvine et M'® Cécire Srora. dE 


La détermination de l’aspect spatial de certaines molécules organiques, celle 
des sucres en particulier s’est longtemps heurtée à d’insurmontables difficultés. 


(2) Séance du 19 février 1945. fe RAM 
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Pour les tourner, Patterson, Robertson, Cox et Jeffrey (?) ont proposé 
récemment d'étudier des molécules dérivées renfermant un atome plus diffrac- 
tant que les atomes de carbone, d'oxygène ou d’azote et susceptibles de former 
des séries de cristaux isomorphes. | 

Dans cet ordre d'idées, nous avons commencé l’étude des caractères cristal- 
lographiques du glucosediéthylmercaptal, de l’éthylthioglucoside, des bro- 
mure et iodure de triméthylammonium(I}-tétraacétylglucoside. Nous avons 
en outre défini le groupe spatial de l’x-d-glucoheptulose que nous avions dans 
notre collection de glucides. | 
Les constantes linéaires et angulaires du réseau cristallin furent établies aux 

rayons X par les méthodes de Laue, du cristal tournant (enregistrement sur 
tambour tournant de Robinson) et du cristal tournant, pour le rayon- 
_nement Kœ du cuivre. 

Les cristaux de glucosediéthylmercaptal (méthode de Fischer) sont de fines 

aiguilles, allongées, aplaties suivant (001), possédant un angle au sommet 
de 110°,9. Leur extinction le long de b est rigoureusement droite. Aux 
rayons X ils sont monocliniques. La moyenne des densités obtenues 
pour les sucres étant de 1,4, il ne peut y avoir que 2 molécules dans la maille 
élémentaire. La densité calculée est alors de 1,345. Les réflexions observées 
sont h, k, L, à tous les ordres; À, 0, [, à tous les’ ordres et OKO pour K =on 


0] 


seulement, critères du groupe spatial P, = C*. 


Périodicités Nour 

F de translation en À Se age Rp: 

D DS vet Ce Groupe molé- du Densité 

; a. b. €. cristallin. : spatial.  cules. Système. calculée. 

Glucose mercaptal. US MES 59 14.0 MO Ps 2 92°6 1,345 

Thioglucoside....... 8020 07 ET ME RMO) IR 2 109 1,385 

Bromure de T.T.A.G. 8,5, 10,8 24,3; "(D PP En M # 1,237 
lodure de T.T.A.G... 8,41 10,8, 24,3 O Pise, 4 _ 1,370 

! l — 1,052 


Glucoheptulose . ..... \S240 6,7: “10,07 O PIS 


_ MO. monoclinique; O. orthorhombique. 


Les cristaux d’éthylthioglucoside, préparés par la méthode de E. Pascu, 
ont un aspect analogue. Ce sont des aiguilles très allongées, aplaties sur- 
vant (100), de petite face (101) et de l’angle au sommet 133°. Leur extinction 

le long de l’axe b.est droite. Aux rayons X, ils sont également mono- 
_cliniques (tableau). Leur densité calculée est de 1,385; le nombre de molé- 
‘cules dans la maille élémentaire est égal'à 2. Ils appartiennent au même 
groupe spatial P, — C? que le glucose‘diéthylmercaptal. 

Les bromure et iodure de triméthylammonium du tétracétylglucose, obtenus par 
_la méthode de P. Karrer et Smirnoff, à partir de l’acétobromoglucose et 


Re, ; 


. (2) A. L. Parrerson, Zeits. Krist., 90,.1935, pp. 517, 543; J. M. Rogerrsow, /Vature, 
143, 1939, p. 75; Cox et Jerrrey, p. 894. ne , 


* 
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du bromure ou de l’iodure de timéthylamine, sont of orpiée: es bromure 

cristallisant mieux que l’iodure. Les cristaux appartiennent, en apparence, au 
‘système orthorhombique. :Conformément aux résultats de P. Karrer et 
Ter Kuile, on observe les faces m, les pinacoïdes g, et la troncature des 
sommets e. Ils sont allongés tantôt suivant b, tantôt suivant ce. Les rayons X 
confirment leur symétrie orthorhombique. Avec 4 molécules dans la maille 
élémentaire, la densité calculée du bromure serait de 1,233 et celle de l’iodure 
de 1,379. L'iodure et le bromure ont mêmé groupe spatial P, P..= D.. 

Les formes extérieures des cristaux de l’x-d-glucoheptulose (méthode de 
M. C. Austin) sont », p, h, g,. Is sont orthorhombiques, ressortissent au 
groupe spatial P,..,—= D, possèdent 4 molécules dans la maille et une densité 
calculée de 1,652. 


La structure moléculaire ne saurait être envisagée à ce stade de l’analyse 
cristalline. On remarque seulément que les nombres de la première colonne sont 
assez voisins d’un multiple de 4,5 À, ceux de la deuxième colonne, d’un multiple 
de 5,5 À, valeurs déjà admises par la majorité des auteurs pour l'épaisseur et la 
largeur moyennes d’une unité moléculaire d’un sucre pyranique. Nos molécules 
pourraient donc être orientées dans une direction voisine de l’axe ce. Effecti- 
vement le passage du glucose diéthylmercaptal au thioglucoside, qui s’effec- 
tuerait chimiquement par cyclisation de la chaîne de la première molécule, se 
manifeste aux rayons X par une diminution de l’axe c. 


PÉDOLOGIE. — felations ‘entre le drainage, la température et l'évolution 
des sols. Note de MM. Gsorers Au8ErT et STÉPHANE HER présentée 
par M. Emmanuel de Martonne. 


L'idée imtiale de la pédologie était que le sol représente la résultante de 
l'action du climat sur la roche mère. On devrait done observer une relation 
étroite entre les facteurs du climat, précipitation, température et le type de sol 
formé dans ces conditions. Or les tentatives effectuées dans le but d'établir cette ” 
relation n’ont pas été satisfaisantes, les concordances observées étant assez 
grossières. L'emploi de valeurs complexes telles que l’ëndice d’aridité, tout 
en améliorant le groupement des observations, n’a pas fait apparaître cependant 
de limites bien nettes entre les divers groupes 4 sols. 

L'un de nous (!) ayant établi une relation permettant de calculer approxi- 
malivement l’écoulement d’un lysimètre ou d’un fleuve en fonction de la 
“pluviosité et de la température, nous avons recherché s'il existait une relation 
entre cet écoulement ou drainage, ainsi calculé, et le type de sols. Dans là 
relation utilisée, le drainage, exprimé en mètres, D = P*/(1+7P?), où P 
représente les précipitations, exprimées en mêtres, et Y=1 [Co,15 t—0, 13), 


(2) S. Hénin et J. TerRNISIEN, Comptes rendus, 219, 1944, Fe 80; S. Hénin et M. Gonune, 
tbid., 219, 1944, p. 550. 
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t'étant la température moyenne annuelle. Le drainage ainsi calculé correspond, 
d’après les observations qui ont servi de base au calcul, à une roche mére de 
compacité moyenne, couverte de végétation. 

Nous avons calculé les valeurs de D en utilisant les données climatiques 
correspondant à chacuné des localités où avait été observé un type de sol 
pour 132 cas comprenant : Q sols gris désertiques ou sols à croûte, 13 sols 
châtains, {2 tchernozems ou sols bruns, 5o podzols et 18 latérites. Les sols de 
transition ou de type renziniforme n’ont pas été étudiés. 

Les résultats montrent que les sols se divisent en 4 groupes suivant l'intensité 
du drainage. De o à 30", sols gris désertiques et sols à croûte; de 30 à go", 


sols châtains: de 90 à 200"", sols bruns et tchernozems ; au-dessus de 200"", sols. 


latéritiques et podzoliques. Par ailleurs ces valeurs limites du drainage parais- 
sent indépendantes de la température, ce qui montre que le drainage calculé 
constitue un facteur spécifique d'évolution. Remarquons que ce ne serait pas le 
cas si l’on utilisait la pluie ou l'indice d'aridüé; par éxemple que, si D est 
constant, les valeurs limites sur un graphique en p et t né sont plus constantes 
mais de la forme A(o,19 1— 0,13) = P(AP + P?). 
D'autre part, il apparaît que les tchernozems et les sols bruns sont intimement 
mélangés. Ce qui prouve que leur différenciation est due à une autre cause que 
celles envisagées ici. Il est vraisemblable que chacun de ces types de sol 
correspond à un climat différent, les tchernozems apparaissant sous un climat 
nettement continental, et les sols bruns sous un climat se rapprochant du type 
océanique. | 
On constate également que, si les sols podzoliques existent sous des tempé- 
ratures relativement basses, les sols latéritiques n'existent au contraire que 
sous des températures supérieures à r9°. Ces types de sols se distinguent 
nettement des autres, puisqu'ils sont caractérisés par les conditions thermiques. 
On observe cependant des valeurs de drainage aberrantes. Par exemple 
4 tchernozems sur les 42 cas examinés correspondent à un drainage inférieur 
à go""; de même quelques sols podzoliques apparaissent pour un drainage 
inférieur à 200", Ces écarts s'expliquent ainsi : outre que l'appréciation réelle 
des données climatiques est délicate, étant donnée l’absence fréquente de 
données précises, il convient de noter que le calcul ne donne qu’un drainage 
moyen. Le drainage réel peut donc être différent. En effet nous avons constaté 
des podzols pour un drainage calculé nettement inférieur à 200", Or il s’agit 
de sols formés sur une roche mère sableuse des environs de Versailles, et nous 
avions déterminé par des essais lysimétriques, situés au voisinage, la‘ vraie 
valeur de y pour ce type de sol. En appliquant cette valeur, le drainage calculé 


correspond à plus de 200". Étant donné que tous les points aberrants observés : 


pour les podzols ont pu être corrigés en utilisant des valeurs de y comprises 
entre les limites extrêmes fournies par les expériences Lsmétriques, nous ne 
tenons pas compte de ces exceptions. 
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Il apparaît ainsi que l’un des facteurs actifs de l’évolution des sols est la 
quantité d’eau peTEO Ie travers celui-ci, bien que les valeurs calculées ne 
représentent qu'une approximation de cette donnée. Par ailleurs l’étude des 
cas aberrants a fait ressortir l'influence des conditions de milieu et permet de 
comprendre pourquoi, sous un climat donné, on peut voir coexister divers types 
de sols. Il ne s’agit pas nécessairement de retard dans l’évolution, mais de 
tendances différentes Ces observations permettent donc de fixer la tendance 
moyenne de l’évolution pour des conditions climatiques, précipitations et 
température données. Les propriétés de la roche mère, ainsi que les autres 
conditions de milieu (orographie, végétation), peuvent modifier le drainage 
moyen, ce qui provoque la formation de types de sols différents pour les mêmes 
valeurs de p et der. On ne peut doneutiliser ces résultats que pour dégrossir une 
cartographie à grande échelle. Par ailleurs ils fournissent des bases pour une 
classification des types pédologiques. 


MINÉRALOGIE. — Les serpentunes de l’Anti-Atlas. 
Note (!) de M. Grorers Caouserr, présentée par M. Charles Jacob. 


Les serpentines de Bou Azzer et d'El Graara ont déjà été étudiées et datées 
comme précambriennes par J. Bondon (?) et L. Neltner (*). Elles forment ici 
une traînée presque continue, orientée Est-Ouest au milieu des granites 
archéens (*). Elles sont recouvertes en discordance par des rhyolites du 
Géorgien inférieur, mais, par suite de complications tectoniques (dôme 
d’Arhbar, accident de Bou Frouh à la source du Bordj de Bou Azzer), elles 
semblent parfois être intimement liées à ces dernières. Leur âge était donc 
remis en doute. 

Pendant mes missions de 1942 et 1943, j'ai pu étudier en détail les 
principaux massifs de serpentines accompagnées de leur cortège habituel des 
roches basiques, massifs très développés dans le massif du Siroua. 

Orientées selon la direction algonkienne habituelle (Est-Ouest)}, ces roches 
forment ici plusieurs alignements, plus ou moins continus. 


Le massif le plus important s'étale au Nord d’'Amassine (5), de part et d’autre de 
l’Irhiri, jusqu'aux Aït Makholouf (Ighil Berda) à l'Ouest. Il présente une gamme très. 
complète de roches éruptives et cristallophyliennes de la famille des gabbros-diorites et 
ortho-amphibolites, qui va depuis des pyroxénolites jusqu'aux diorites très pauvres en 
éléments colorés. En plus des pyroxénolites franches, on rencontre des roches où ‘le 


1) Séance du 26 février 1945. 


(°) 
(2) C. R. Somm. Soc. Géol. Fr., 5° série, 5, 1935, pp. 116-118. 

(5) Notes et Mémoires Service Mines du Maroc, n° 42, 1938, pp. 74 et 260. 
(*) Comptes rendus, 220, 1945, p. 289. | 
()L 


5) L. NezTNer, loc, cit., p. 78. 


SÉANCE DU + MARS 1945. RAT 333 


pyroxène est associé à la serpentine et. qui ne peuvent appartenir qu'au groupe des 
harzburgites-wehrlites, dont l’olivine a subi une transformation complète. La grosseur du 
grain est également fort variable; dans les pegmatitoïdes des pyroxénolites, les cristaux 
peuvent dépasser 5° de longueur. Ces variétés grenues sont accompagnées d’amphibolites 
de texture différente avec ou sans feldspaths. Parmi ces dernières, on observe fréquemment 
des actinotites dont les cristaux aciculaires d'actinote sont tantôt orientés parallèlement, 
tantôt groupés en rosettes ou sphérolites. Enfin les serpentines contiennent des zones de 
filonnets d'amiante (mines du Siroua) et sont fréquemment transformées en tale. 

Toutes ces roches apparaissent par bandes ou traïnées orientées Est-Ouest, et les zones 
à amphibolités prédominantes alternent avec des massifs de gabbros ou des traînées de: 
serpentines. 

Ce massif se superpose au contact Algonkien-Archéen, qui se fait par, intermédiaire 
des laves algonkiennes. Ainsi arrive-t-il fréquemment de rencontrer, au milieu de ces roches 
basiques, des lambeaux ou lentilles de schistes, quartzites, et même de laves algonkiennes 
à l'Ouest et au Sud, des passées de micaschistes archéennes au Nord et à l'Est. Inver- 
sement, de part et d'autre du massif, des intercalations et lentilles d’amphibolites et 
surtout de serpentines sont e LEURS l’Algonkien que dans l'Archéen 
(Tachaokcht) (5). Q 

Le massif de granite récent d'Amassine (“) touche à peine le complexé de roches 
basiques. Par contre, le massif de granite ancien d’Asdremi coupe net sa terminaison 
Sud-Est (Amphibolites). Le phénomène est encore plus net dans le massif de granite 
orienté des Aït Nebdas (*) qui digère les schistes et quartzites algonkiens injectés 
de lentilles de serpentine et de pyroxénolite. Des enclaves de grandes dimensions, des 
lentilles, des blocs de quartzite, de serpentine et de pyroxénolite apparaissent fréquemment 
au milieu de ce granite. D'ailleurs, par endomorphisme, ce dernier se charge d'éléments 
colorés au contact de ces roches basiques. Signalons aussi le large sill granitique de Tourtit, 
logé dans les amphibolites et long de plusieurs kilomètres. 

La deuxième traînée de roches basiques, dont le terme extrême ne Ha d’ailleurs 


‘pas la pyroxénolite, suit la rive gauche de la profonde et étroite vallée d'Arg, au milieu 


des schistes et grès algonkiens. Elle est longée, ou traversée, par de nombreux filons, sills, 
même par de petits massifs lenticulaires de granite. On y rencontre des roches très 


partieulières ayant l'allure de brèches, dont les éléments sont du gabbro et le ciment du 


granite leucocrate. Aux stades suivants d'assimilation, les éléments de cette brèche 
s'arrondissent et se transforment en enclaves. 

Le troisième alignement est celui de la crête quartzitique d’Askoumt (cote 2156 m). La 
serpentine, d’ailleurs riche en lits d’asbeste (mines de N'Kob), injecte ici banc par banc 
un complexe de calcaires algonkiens recristallisés associés aux quartzites. Par suite de la 
proximité des granites, dont certains recoupent cette formation si particulière, les schistes 
algonkiens qui l’accompagnent sont profondément métamorphisés et transformés en 
schistes micacés et en cornes noduleuses. ' 

Enfin un dernier alignement très discontinu, mais le plus important dans le sens Est- 
Ouest, suit le grand accident tectonique qui traverse l'Anti-Atlas de part en part et forme la 
limite Sud du massif du Siroua. Tectoniquement cét alignement correspond à l'Est à la 
traînée des massifs de serpentine de Bou Azzer-El Graara. Des lentilles de serpentine ou 
d’autres roches basiques (accompagnées. de lambeaux de quartzites algonkiens et de 


calcaires: sépreine qui jalonnent cet accident, se retrouvent tout le long du flanc Sud du 
‘Siroua j jusqu’ à Arig dans le Zagmouzëne occidental (région de Taliouine). 


Cette description succincte suffit pour supprimer tout doute au sujet de - 
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Vâge des serpentines de l'Anti-Atlas. Elles appartiennent à la première venue 


magmatique algonkienne, antérieure au HÉCAOS EU général ef aux deux 


* 


venues granitiques. , 

CHIMIE BIOLOGIQUE. — De la présence de siachyose dans deux espèces 

du genre Scrophularia. Note (!) de M'° EL Cuocrer, 
présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Bourquelot et Bridel, en 1910, retirérent dé la racine de Molène un tétra- 
holoside nouveau, isomère du stachyose, lé verbascose (?). « 


La présence de ce glucofructodigalactoside dans le Bouïllon-blanc révélait une similitude 
chimique entre cette Verbascée et les Labiées à stachyose. Du point de vue systématique, 
les Verbascées étant considérées tantôt comme des Scrophularinées (Rouy, Fournier), 
tantôt comme constituant un groupe distinct et plus éloigné des Labiées (Coste, Cosson, 
Bonnier), n'y a-t-il pas, parmi les glucides accumulés par les diverses Scrophularinées 
dans leurs organes de réserve, un holoside tel que le stachyose ou le verbascose ? 

De nombreuses recherches effectuées sur les Scrophularinées par Hünefeld, Bourquelot, pe 
Bridel, M. Braecke, M. T. Klobb, Charaux, M. Gard et Vintilesco ont permis d'identifier, te 
dans les organès de réserve, le plus souvent du saecharose; parfois de la dulcite ou de la 
mannite, quelquefois de 'l’aucubine, glucoside dont les proportions atteignent, dans 
certains cas, un taux élevé, en relation avec la vie de la plante (*). Nulle mention n'a 
jamais été faite de l’un des deux tétraholosides, | 


Cependant, en reprenant le travail fait par Bourquelot, en 1901, sur 
Scrophularia nodosa (*), on peut remarquer que le milieu, après action de la 
sucrase et avant celle de l’émulsine, est demeuré fortement dextrogyre 
(a = +1°,13), en dépit de l’inversion du saccharose et de la présence d’un 
glucoside lévogyre. Un principe dextrogyre, dont l’action optique l'emporte 
sur celle des substances lévogyres jétentee, doit exister dans le milieu. 

Avant de refaire cette expérience, j'ai éludié Scrophularia sambucifolia, 
Scrophularinée dont les rhizomes volumineux se prêtaient mieux à l'analyse. 


Voici les résultats d’une hydrolyse diastasique : us 
œ R. s 
À | 
Solution prinnifive RARE 2e 5e D 12,021. 0, 64 2 
Aprés SuCras6//O1hEURES Er. ete NE PR ee UT) 
x » » GNOULSE TE. 20 NE + 1.42 5,76 
Action de la galactosidase, 3 jours....... 20.16 110102 
Après fermentation. .................. 2 x 04 EN, Ho 
» A LctrQNISineS AR NE EE e AU O Na 4,24 
(1) Séance du 27 novembre 1944. 
(?) Comptes rendus, 151, 1910, p. 761. 
(5) M. Brarcke, Bull. Soc. Chim. biol., T, 1925, p. 155. 
(*) Bourqueror, Comptes rendus, 133, 1901, p. 690. ; 
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-. On peut remarquer que ds. sans ralentir son action, se montre active 
pendant plusieurs jours, l'indice enzymolytique du produit transformé étant 
constamment de l’ordre de 450, et le milieu, comme dans l'expérience citée 
par Bourquelot, demeurant fortement 1. RE 

Il est possible qu'un peu de saccharose. ait été hydrolysé. Cependant le 
modé d'action de la drastase et la valeur de l'indice enzymolytique font 
présumer l’hydrolyse partielle de la substance dextrogyre présente, cette 
hydrolyse étant reprise el menée plus avant par un autolysat antiseptique de 
levure de brasserie. 

Le verbascose et.le stachyose sont des substances dextrogyres (+ 169° »9; 
_—132°,7) dont les molécules comportent une liaison a-glucose-fructose. 
Tributaires de l'invertine, leurs produits d’hydrolyse sont encore fortement 
dextrogyres (ah + 97°,9 pour le mélange fructose-manninotriose), et ils se 
transforment par action de la galactosidase en un mélange de 4 molécules 
d’hexoses : 1 glucose + 1 fructose + 2 galactoses ([x], + 38°,7 
_ La présence d’un glucoside dans le milieu empêchait de calculer les pouvoirs 
rotatoires, mais par concentration de la solution et par introduction d'alcool 
nous avons pu obtenir le polyholoside cristallisé. 

Les cristaux, en forme de tablettes irrégulières, sont très solubles dans l’eau, 
assez peu solubles dans l’alcool: (40% d’alcool à 80° ont dissous 100" à la 
température de 15°.) 

Chauffés à Pétuve à 115°-120°, ils perdent 11 % de leur poids d’eau. Déshy- 
dratés, ils subissent, au bloc Maquenne, une fusion pâteuse vers 160°. A 150° 
ils fondent instantanément. 3 

Solubilisée dans l’eau, la solution n’est pas réductrice. Son pouvoir rotatoire, 
égal à + 133 pour le produit hÿdraté et à + 145°,6 pour le produit anhydre, 
s’abaisse à + 93 par action de l’invertine et à + 39 par hydrolyse sulfurique, 
tandis qu'il apparaît du réducteur dans le milieu. Par oxydation nitrique cette 
solution donne une abondante précipitation d'acide mucique. 

Toutes ces propriétés sont celles du stachyose. S. sambucifolia accumule 
‘donc, et en grande quantité (10-11 pour 100% de poids frais), du stachyose 
dans ses rhizômes. ; : Re 

La même méthode appliquée à S. nodosa nous a donné les mêmes résultats. 
La réserve glucidique y est moins considérable (25,83) et la proportion de 
stachyose inférieure. Nous avons pu, néanmoins obtenir ce dernier COTpS 
_cristallisé. LR 


Hydroly se diastasique de S. nodosa : : (' 
CAR R. 
Solution primitive ARRET nn ve ÉTAT EUE PER 56" 1,33 
à _ Après SUCRASC OL JOULS TE NE Pas le de +50 Ron 
» -galactosidase, 3 j jours. D Tnt se à +20 2,12 


NAEMISIME ere ce RAR +48 RE LE 


Ainsi É stachyose est 2e a qu’en proportions différéniess dans E 
deux Scrophularinées étudiées. Bourquelot, n’ayant considéré que l’action de 
linvertine sur la liqueur d'extraction de S. nodosa, l'avait pris pour du 
saccharose. Dans leurs recherches sur les glucides des Scrophularinées; les 
D divers auteurs se sont, le plus souvent, contentés d'identifier le saccharose par 

lPinvertine. Il est permis de se demander si le saccharose ainsi décelé ne 
pourrait pas; lui aussi, au moins dans certains cas, être identifié avec le 
stachyose. 


PROTISTOLOGIE. — États cytoplasmiques chez un Thécamæbien, la . . 
Cryptodifflugia oviformis Pén: l'ectoplasme au contact des surfaces. 
Note (*) de M. Louis Ziéeré, présentée par M. Maurice Caullery. 


Sur des animaux d’un clone dont on a vu les formes normales 

: d'équilibre en milieu gélosé homogène, on a étudié les formes prises 
par l’ectoplasme au contact des surfaces. On peut les considérer comme. 

résultant de l’équiibre entre les forces physiques d’étalement et les forces 


PRTAOIPERNEE 
L. Structure normale au contact d'une sur ‘face solide plane, réalisée par une 
lamelle de verre. — Le pseudopode, déjà développé, qui est amené au contact 
E PSE] RES ; 


par sa surface latérale, s'étale en une lame à bords sensiblement parallèles, et 
dont l’extrémité tronquée mouille seule parfaitement le verre ( fig. 1). Le contact 
ne | occasionnel du pseudopode RSACDRE en milieu homogène, qui, en s’allongeant, 
4 arrive à toucher Fà lamelle, s'accompagne de même de l’étalement partiel de 
2e son extrémité. Il y a donc mouillabilité parfaite du verre par L'EBOPIHÈRE des 


| . (*) Séance du 26 février 1945. : à: 50e ÿ 
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“régions atteintes par la solation. Lorsque le panache buccal rampe à la surface 


du verre, il n’y à plus les hernies hyalines, brusquement établies à la faveur 
d’une solation très locale et qu’on observait en milieu homogène, mais des lobes 


- qui grandissent progressivement par tout leur contour (comme chez les Amibes 


du type Limaæx). La solation superficielle qui permet l’étalement de ces lobes se 
restreint à leur extrémité à mesure qu'ils se développent, et leur impose un 
contour triangulaire, tandis que leurs bords radiaux se gélifient. Ces pseudo- 
podes ne peuvent donc confluer que par leur région terminale; l’espace vide 
délumité. par cette anastomose est comblé par l’étalemernt rétrograde d’une 
lame ectoplasmique, qui Ep de la région où il y a encore mouillage jusqu’à 
la base des pseudopodes (2. * 

Le phénomène ce limitant l’étalement est donc la gélation 
superficielle. Elle diffère de la gélation en milieu homogène, car elle ne 
s'accompagne pas de l’apparition d’une structure granuleuse de l’ecto- 
plasme, telle qu’on la retrouve dans les régions du pied non étalées sur. la 
surface. | 

Il. Vartations de l'équilibre avec les caractères de la surface. — Si la surface 


“envisagée est l'interface fm aqueux superficiel de la gélose-huile de Cèdre, les 


forces physiques d’étalement l’emportent sur les forces physiologiques et la 


. lame ectoplasmique s’étend, puis se fige. Au contraire, l'interface film aqueux 
superficiel de la gélosg-air, offerte à l'animal normalement plongé dans la gélose, 


fournit la possibilité d un équilibre. Les pseudopodes développés superficiel- 


JR, ! 


. 


lement peuvent rompre Le contact avec la surface et, se rétractant, s’enfoncer ! 


dans le milieu par leur extrémité effilée et infléchie (fig. 3 b). 

Les forces physiologiques l’emportent et éliminent les phénomènes de 
mouillabilité lorsque la surface offerte à l’animal est celle de sa propre thèque. 
C’est ainsi que la base du pied ne mouille pas la région buccale de la thèque. 
De même, au pôle aboral, l’ectoplasme ne mouille pas la surface interne, 


.pourtant concave, de la thèque, propriété qui semble liée à la thèque fonction- 


nelle elle-même et non à l’ectoplasme aboral. 
L'aspect du panache buccal d’un animal qui a développé ses pseudopodes à 
l’intérieur de la thèque vide d’un de ses congénères, est identique à celui obtenu 


-sur une surface plane. D’autre part, si, chez l'animal vivant, on ouvréla thèque 
dans sa région postérieure, on constate que l’ectoplasme aboral reste décollé de 


la surface interne, mais mouille les lèvres de la fente. 

Enfin phénomènes physiques et physiologiques, s’associant, permettent la 
- progression. Celle-ci résulte de la contraction du pied, dont la région frontale, 
étalée sous la surface et liée à elle par les forces d'adhésion, Ruenit le point 
fixe. Lorsque cette surface ‘est déformable (cas de l’étalement sous le film de 
gélose), une dépression y apparaît et localise la traction (fig. 3 aet b); le 


phénomène, peut-être explicable par le raccourcissement de la membrane 


re. 0 


ns mrodihé été 
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observé par von Ga (2) chez des Anmibes, est périodique. On retrouve cette 
traction, indépendante d’une progression, chez l’animal étalé dans la thèque 


vide de son congénère. Son ectoplasme oral se rassemble périodiquement dans 


la région buccale, tandis que les pseudopodes s’effacent (Jig. 4 a et b). « 
Ans réalisée, la progression a lieu par à-coups dans le milieu, où la thèque 
laisse une piste sinueuse. 


GÉNÉTIQUE. — Variabilité de la proportion des phénotypes dans la ségrégation 
en F, d'un croisement entre deux races de Drosophilàa melanogaster. Note de 
M. Sassas GueLeLoviren, présentée par‘M. Émile Roubaud. 
La distribution à peu près normale des écarts entre les valeurs théoriques et 

les résultats expérimentaux dans la ségrégation en F,, calculés pour un grand 

nombre de couples du même croisement (}, peut faire supposer que la proba- 

bilité d'apparition des différents phénotypes est la même pour tous les couples 

mis en expérience. 

Ce résultat n'exclut cépéidant pas la possibilité d’une autre hypothèse : la 

loi des probabilités à laquelle obéit la ségrégation peut ne pas être fixe, mais 

varier d’un couple à l’autre. Si cette probabilité fluctue autour d’une moyenne, 

la courbe de la distribution des écarts, obtenue avec une série de couples pris . 

au hasard, peut s'approcher de la courbe normale. 

Pour déciter entre ces deux possibilités, j’ai constitué plusieurs séries de 

cultures en pratiquant les croisements consan guins entre frères et sœurs de laF,. ; 
Tous les descendants des cultures d’une série appartenaient ainsi à la même 

famille; ils provenaient tous d’un seul couple de grands-parents homo- 

zygotes. | 

Si la première des deux hypothèses formulées plus haut était vraie, les 
écarts entre les moyennes obtenues pour les différentes séries, ainsi qu'entre. 
ces moyennes et la moyenne théorique, devraient être minimes. Dans le cas 
contraire, la deuxième hypothèse deviendrait probable. 

Mes expériences ont été faites avec les hybrides de Drosophila, souche sauvage 

Ore Re >P ebony. | AL 
Neuf séries en tout ont été étudiées. Ces neuf séries se répartissent entre 

deux expériences, la première de cinq séries, la deuxième de quatre. 

Les résultats de ces expériences sont résumés dans le- tableau ci-après. 


(2). Biol. Zéntralbl., 3k, 1034, pe 264. on re < 
(*) Comptes rendus, 220, 1945, p. 253. îks 
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Li 
. Nombre £ Moyenne 
RE arithmétique 
de cultures ‘d'individus -  Hcarts (“). et son écart Écarts (/). 
3 - COMPOSANt  —r_—_— — } — type A 
Série. la série. total. ebony. i- — (%). RORTETR Le 


Première expérience. 


Ames 31 1264 312 14 17 27 EN - = 
bise D2 1951 348 1.6 26 22,44 + 0,96 ON Ce 
Ce 29 1002 242 Taie Len 6 24,15 1,40 . ERA UN es 
D 23 769 FGOLEE 13 10 25,88€ 1,53 - - 
E ‘39 2093 536 21 16 26,5 —+o,86 16 23 


Deuxièmé expérience. 


Here 29 221% 562 13 II 25,3 +0,84 AE 2: 
(Era 50 3903 923 . 19 30 23,65 € 0,61 22 28 
RCA nE Le 1736 397 5 11 22,9: +1,22 8 10 
PATENT 3638 910 19 ) _ 25,01 +0,59 — e 


(“) Sur FA moyenne théorique. Nombre de cultures présentant un écart. 
(2) Sur la moyenne arithmétique. Nombre de cultures présentant un écart. 


PR 


Si l’on additionne les résultats des cinq séries composant la première expé- 
rience, aussi bien que ceux des quatre séries composant la deuxième expérience, 
on voit que ces résultats globaux ne différent pas beaucoup des prévisions 
théoriques. | 

Pour la ei, expérience, on obüent un écart de — 15, 25 ebony, tandis 


que 6 — 40,8. 
Écart moyen réduit,  — 0,5496. Écart quadratique réduil, Q — 0, 6782. 
Pour la deuxième ADN l'écart « est — 81,5; o — 53,6: W=—='0 5389 et 
ve — 0,6/476. : | 


Les écarts se disposent aussi plus où moins symétriquement autour de la 
moyenne. On obtient, dans la première expérience, 67 écarts positifs et 
85 négatifs; dans la deuxième, 56 positifs et 69 négatifs. 

Si l’on étudie maintenant les résultats série par série, on voit que les valeurs 
obtenues pour les moyennes, dans les différentes séries, varient entre 22,44 % 


(série B) et 26,5 % (série E), que les écarts entre ces moÿennes et la moyenne 


théorique dépassent, pour deux séries sur neuf, 20. Cet écart est égal pour la 
série B à 2,70 et pour la série G à 2,26. 

. La différence entre les moyennes des séries B et E, toutes les deux appar- 
tenant à Ja première expérience, esL égale à 9,170; ce qui correspond à peu 
.près à une chance contre 400 pour que les deux séries obéissent à la même loi 
de probabilités. ; 2: 

On peut donc concluré que, ds toutes les séries de la distribution 
des écarts était normale autour de la moyenne arithmétique de la série. (Ceci 


Fe . Ces or ne iflèrent ee. d’une s série à l'autre etse 
distribuent des deux côtés de la moyenne théorique. 6 pr PA RO: Le TES CPE 
Quoique les écarts entre la proportion théorique et les Moyennes obtenues 

pour les différentes séries ne soient pas très importants, ils le sont néanmoins 
assez pour nous permettre de formuler des doutes sur l’infaillibilité de la 
concepüion purement qualitative du génotype, conçu comme une entité fixe, ge 
non sujette aux varialions quantitatives, et, depuis Johannsen, opposé à cet À 
égard au phénotype, concept quantitatif, à la variabilité duquel on atinibue 


toute la variabilité au sein d’une lignée pure. 
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